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Doit  -  on  laisser  les  convales- 
cens  avec  les  malades  ? 
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Par  délibération  du  19  frimaire  ail  7  ?  PEcoîe  a  arreté 
que  les  opinions  émises  dans  les  dissertations  qui  lui 
sont  présentées  ,  doivent  être  considérées  comme  propres 
à  lenrs  auteurs  •  qu’elle  n’entend  leur  donner  aucune 
approbaliun  ni  improbation. 


Aux  Citoyens 


PARMENTIER, 

C  O  S  UP  JË  , 

1 

HEÜRTELOUP, 


Premiers  Officiers  de  santé  des  armées 
de  la  République. 


Ils  consacrent  leurs  soins  et  leurs  veilles  ,  au 
soulagement  des  défenseurs  de  la  patrie • 


FOURCADE. 


E  N  traitant  des  maux  qui  affectent 
les  Convalescens  ,  la  vérité  dirigera 
notre  marche  ,  et  la  raison  l’éclai  - 
rera  de  son  flambeau.  Les  écarts  de  l’es¬ 
prit  humain  ont  toujours  eu  des  suites 
également  funestes.  Les  hypothèses  har¬ 
dies  des  uns  ,  et  les  folies  des  autres  , 
ont  été  signalées  par  des  calamités  pu¬ 
bliques.  Puissions  -  nous  trouver  une 
boussole  capable  de  nous  diriger  à  tra¬ 
vers  les  innombrables  écueils  qui  entou¬ 
rent  lart  de  guérir!  Heureux  !  si ,  par  de 
continuelles  recherches  et  par  une  cons¬ 
tante  observation  des  faits,  nous  pou¬ 
vons  voir  à  découvert  la  véritable  cause 
des  différens  phénomènes. 

Félix  qui.poterit  rerum  cognofrcere  causas  ? 

■«a 


Il  étoit  réservé  à  l’Ecole  de  Médecine , 
de  Paris  de  produire  cet  enthousiasme 
qu’inspirent  et  la  raison  et  le  génie.  C’est 
sous  cette  double  égide  qu’elle  a  fait  re¬ 
vivre  l’art  a  observer,  quelle  a  fait  sentir 
la  nécessité  d’unir  la  philosophie  à  la 
Médecine.  Déjà  l’oracie  de  C  o  S  avoit 
dit,  w  oportet  transferre  medicinam  acl 
n  philosophiam  et  philosophiam  ad  rae- 
?>  dicinam.  53 
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Grâces  vous  soient  rendues  ,  illustres 
professeurs  :  vous  avez  rempli  vos  devoirs, 
en  bien  méritant  de  la  patrie  et  de  Ihu- 
manitée 
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DO  IT-O  N  LAISSER 

LES  G  CN  VA  LES  CEN  S 

AVEC  LES  MALADES? 


O  N  sait  qu’une  sensibilité  extrême  et  par 
conséquent  une  disposition  prochaine  aux 
rechutes,  caractérise  en  général  les  conva- 
lescens.  Les  forces  vitales  ,  ayant  éprouvé  un 
affaiblissement  considérable  ,  cessent  de  se 
déployer  avec  régularité.  Elles  se  divisent  et 
s’isolent  de  sorte  qu’elles  s’accumulent  dans 
certaines  parties  ,  tandis  que  d’autres  en  sont 
dépourvues.  Mais  les  efforts  combinés  de  la 
nature  et  de  l’art,  ayant  vaincu  la  puissance 
délétère  ,  alors  succède  une  sensibilité  com¬ 
pagne  inséparable  de  la  faiblesse  dont  tout  le 
système  a  été  frappé. 

Les  convalescens  sont;  dans  un  état  d’autant 
plus  triste  qu’ils  sont  encore  plus  suscep¬ 
tibles  de  l’impression  des  virus  contagieux» 
11  suffit  qu’ils  touchent  l’habit  d’un  galeux 


pour  contracter  le  mal,  qu’ils  s’exposent  une 
seule  fois  au  mal  vénérien  pour  en  être  plus 
maltraités  que  l’homme  bien  portant.  A  cette 
époque  ;  les  impressions  les  plus  légères  se 
convertissent  souvent  en  sensations  pénibles* 
Les  virus  absorbés,  comme  le  dit  le  professeur 
Chaussier ,  ne  sont  pas  altérés  ni  affaiblis 
dans  l’acte  de  l’absorption  ,  parleur  mélange 
avec  d’autres  fluides,  s’il  y  a  prostration  des 
forces  vitales» 

Pringle ,  Obsen\  sur  les  mal .  des  armées  , 
page  224 ,  a  remarqué  que  dans  les  garnisons, 
les  maladies  commencent  par  les  conva- 
lescens. 

«  Je  fus  attaqué  ,  dit  H allé ,  d’une  fièvre 
tierce,  pour  laquelle  je  pris  des  fébrifuges 
indigènes;  pendant  ma  convalescence,  j’avois 
une  sensibilité  telle  ,  que  le  contact  d’une 
feuille  humide  ,  qui  tomboit  sur  mon  corps, 
m’étoit  très-nuisible.  Je  ressentais  la  moindre 
impression  du  froid  ,  de  l’humidité  ,  de  la 
chaleur,  tout  m’étoit  insupportable.  » 

Les  secours  qu’offre  l’hygiène  pour  les 
convalescens  ,  sont  immenses.  Ils  peuvent 
être  compris  dans  les  six  classes  suivantes  ; 

La  première  classe  ,  sous  le  titre  de  circum - 
fusa ,  choses  environnantes,  renferme  tout 
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ce  qui  concerne  l’air  ,  l’habitation  et  les 
soins  cîe  propreté  générale. 

Dans  la  deuxième  classe  ,  celle  des  appli - 
cata ,  choses  appliquées  au  corps,  fait  allusion 
à  tout  ce  qui  a  rapport  aux  habillemens , 
lits  ,  bains  ,  et  soins  de  propreté  indivi¬ 
duelle. 

La  troisième  ,  celle  des  injestay  comprend 
les  choses  introduites  dans  les  voies  alimen¬ 
taires  ,  comme  mets ,  boissons  et  remèdes 
non-évacuans. 

La  quatrième  ,  celle  des  excreta  ,  excré¬ 
tions ,  a  pour  objet  toutes  les  choses  qui 
après  avoir  fait  partie  de  notre  corps  ,  ont 
séjourné  un  certain  temps  dans  les  organes 
de  la  digestion  ;  elles  sont  devenues  des  corps 
étrangers  qui  doivent  être  rejetés. 

La  cinquième  ,  gcsta  ,  renferme  tout  ce 
qui  est  relatif  au  mouvement,  au  repos  ,  à  la 
veille  et  au  sommeil. 

Enfin  la  sixième  classe,  celle  des  percepta , 
a  pour  objet  les  sensations ,  affections  de 
l’ame  ,  etc, 
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PREMIÈRE  CLASSE. 


CIRCUMFUSA, 

CHOSES  ENVIRONNANTES. 


dAlR  est  ce  fluide  élastique,  invisible  par 
sa  transparence  ,  qui  nous  environne  ,  sans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  ni  vie  ni  com¬ 
bustion. 

Il  est  composé  de  deux  substances  diffé¬ 
rentes  ,  abstraction  faite  de  quelques  corps 
étrangers  qui  s'y  trouvent  mêlés  ,  et  qui  no 
vont  pas  à  presque  plus  d’un  centième. 

De  ces  deux  substances  ,  l’une  sert  à  la 
combustion  et  à  la  respiration.  On  la  nomme 
air  vital  ;  l’autre  opposée  à  la  première  par 
ces  deux  propriétés  ,  est  appelée  azote . 

Les  anciens  guidés  par  l’expérience  ,  con- 
noissoient  les  qualités  et  la  pureté  de  l’air  * 
mais  les  modernes  ont  mieux  connu  sa  na¬ 
ture,  sa  manière  d’ètre  à  l’égard  des  corps, 
son  influence  sur  l’animalisation  et  la  vé¬ 


gétation. 

O 
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Les  poumons  ^  qu’on  regarde  comme  le 
foyer  continuel  d’oxigénation  et  de  com¬ 
bustion  ,  prennent  l’oxigèrte  à  l’air  qui  s’y 
précipite  en  torrens  et  -vivifie  l’économie 
animale. 

C’est  aux  chimistes  français  modernes  , 
qu'on  est  redevable  de  l’analyse  de  l’air: ils 
ont  vu  que  l’air  qui  a  servi  a  la  respiration 
et  à  la  combustion  contient  moins  de  gaz 
oxigène  ,  plus  de  gaz  azote  et  d’acide  car¬ 
bonique.  A  l’appui  des  résultats  chimiques 
viennent  se.  présenter  les  preuves  d’obser¬ 
vation. 

/  * 

Mettons  un  animal  sous  un  vase  qui  cir¬ 
conscrive  une  portioncule  de  l’atmosphère  ; 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  cet  ani¬ 
mal  périt  ,  et  l’air  resté  sous  la  cloche  a 
acquis  une  qualité  si  pernicieuse  ,  qu’un 
second  animal  y  seroit  asphixié  en  quelques 
secondes. 

J’ai  remarqué,  dans  plusieurs  expériences, 
que  les  mouvemens  presque  éteints  se  rani-- 
moient  sitôt  que  l’on  souilloit  du  gaz  oxi¬ 
gène  dans  la  pdtrine. 

Que  l’on  plonge  un  animal  dans  une 
cloche  remplie  de  gaz  oxigène  très-pur  ,  on 
verra  la  respiration  s’accélérer  ,  la  poitrine 
se  dilater  davantage  ,  le  cœur  et  les  artères 


battre  avec  plus  de  célérité  que  dans  l'état 
naturel.  Ses  jeux  deviennent  rouges  et  sail- 
lansf  son  corps  est  inondé  de  sueur,  bientôt 
Jl  se  déclare  une  fièvre  angio-ténique  qui 
fait  périr  l’animal. 

L’expérience  et  l’observation  se.  réunissent 
donc  pour  (aire  reconnoitre  l’impression  di¬ 
recte  de  l’air  vital  sur  les  organes  de  la 
respiration,  et  ses  effets  consécutifs  sur  les 
autres  fonctions  de  l’économie  animale. 

Examinons  l’autre  principe  constituant 
1  air  atmosphérique  ,  l'azote  ;  le  caractère 
principal  de  ce  fluide  gazeux  est  de  suffo¬ 
quer  les  animaux  qui  le  respirent  ,  et  d’é¬ 
teindre  subitement  en  eux  le  principe  de  la 
vie.  C’est  par  cette  qualité  délétère  ,  et  par 
la  propriété  de  suspendre  la  combustion , 
qu  il  manifeste  sa  présence. 

Gmton  àe  Mo.  veau  dit ,  page  a5o  ,  7’raite 
des  moyens  de  desinfecter  l'air  :  „  il  est 
problable  que  c’est  l’azote  condensé,  et  en 
même  temps  peu  engagé  ,  qui  fait  le  prin¬ 
cipal  caractère  de  tous  les  virus  contagieux; 
c’est  une  véritable  sur-azotation.  » 

Tirons  de  ces  caractères  opposés  une  con¬ 
séquence  très-juste.  La  proportion  de  ces 
deux  principes  n’étant  pas  toujours  la  même, 
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ïlle  ne  peut  Varier  sans  influer  plus  ou  moîn$ 
sur  l’économie  animale. 

Cette  réflexion  s’applique  également  à 
ï’acide  carbonique  qui  n’est  pas  une  partie 
constituante  de  l’air ,  puisqu’il  peut  en  être 
dégagé  sans  que  l’air  atmosphérique  éprouve 
aucune  altération  :  il  s’y  trouve  néanmoins 
uni  ordinairement  dans  la  proportion  d’un 
centième.  Si  cette  proportion  augmente  ,  il 
enrésulte  des  effets  nuisibles  à  la  régularité 
de  nos  fonctions.  C’est  ce  qui  arrive  dans  les 
hôpitaux,  où  l’on  trouve  beaucoup  de  plaies 
à  panser.  Plus  il  y  a  de  putréfaction  ,  plus  il 
s’y  forme  d’acide  carbonique  ,*  de  sorte  que 
la  proportion  de  ce  gaz  est  considérable¬ 
ment  augmentée  ,  indépendamment  de  celui 
qui  se  produit  par  la  respiration  des  hommes 
assemblés  en  grand  nombre. 

Fourcroy  reconnoît  que  les  matières  ani¬ 
males  donnent  successivement  naissance 

y 

dans  Jeur  décomposition  putride  ,  i°.  à  des 
gaz  hydrogène  ,  carboné  ,  sulfuré  et  phos¬ 
phore  ,  qui  portent  et  propagent  l’infection; 
2°.  à  de  l’eau  qui  s’évapore  ;  3°.  à  de  l’am¬ 
moniaque;  4°.  à  du  gaz  acide  carbonique. 

L’influence  de  1  air  s’exerce  par  d’autres 
yoies  que  par  celle  de  la  respiration.  L’obser¬ 
vation  apprend  qu’on  doit  y  faire  participer 
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tin  organe  extérieur,  qui  est  exposé  comme 
les  poumons  aux  impressions  du  fluide  qui 
nous  entoure.  Je  veux  parler  de  la  peau  , 
que  j’envisage  sous  le  rapport  d’un  corps 
organique  propre  à  recevoir  l’impression 
des  miasmes. 

Les  poumons  et  la  peau  ont  des  canaux 
excrétoires  susceptibles  de  contraction  ;  ils 
rendent  à  l’atmosphère  ,  sous  la  forme  de 
vapeurs  et  de  fluides  gazeux,  les  humeurs 
excrémentitielles  les  plus  atténuées.  L’un  et 
hautre  sont  pourvus  de  pores  absorbans , 
propres  à  choisir  et  à  pomper  dans  le  fluide 
qui  les  environne  ,  les  principes  qui  peuvent 
ou  doivent  pénétrer  à  l’intériçur. 

L’absorption  se  fait  au  moyen  des  vais¬ 
seaux  inhalans  ,  qui  s’ouvrent  en  nombre 
presque  infini  dans  le  tissu  cellulaire  ex¬ 
terne.  Cet  organe  qui  est  très-poreux  ,  s’en 
imbibe  d’abord  ,  se  gonfle  et  augmente  de 
poids.  Cette  absorption  de  l’eau  est  prouvée 
par  un  grand  nombre  de  faits.  Les  corps  ac¬ 
quièrent  dans  le  bain  plus  de  poids  qu’ils 
n’en  avoient.  L’action  des  médicamens  em- 
ployés  à  l’extérieur  vient  à  l’appui  de  cette 
opinion. 

Fontcina  a  observé  qu’après  s’être  promené 
dans  une  atmosphère  humide,  et  s’étant  pesé 


à  son  retour ,  il  étoit  de  plusieurs  onces  plus 
lourd  qu’auparavant. 

> 

Le  docteur  Home  avant  fait  la  meme  ex- 
périence  ,  le  soir  en  se  couchant  ,  se  trouva 
le  lendemain  matin  plus  pesant  ;  quoiqu’il 
eut  eu  toute  la  nuit  une  transpiration 
abondante. 

L’air  des  hôpitaux  présente  des  caractères 
d’altération  manifeste.  Il  s’en  élève  une  va¬ 
peur  infecte  qu’on  sent  très-bien  la  nuit  en 
parcourant  les  salles.  Un  grand  nombre 
d’hommes  réunis  dans  un  même  endroit, 
suffit  pour  donner  lieu  à  des  maladies  graves 
et  mortelles. 

«  Les  hommes  ,  dit  J.  J,  Rousseau  , 

r 

(Emile)  ne  sont  pas  faits  pour  être  entassés 
en  fourmillière  :  l’haleine  de  l’homme  est 
mortelle  à  ses  semblables.  >* 

Il  n’est  donc  pas  difficile  de  concevoir 
comment  les  mauvaises  exhalaisons  peuvent 
apporter  un  grand  changement  à  toutes  les 
fonctions.  Il  est  d’observation  constante  que 
les  vases  de  la  garde-robe  ,  quoique  fré¬ 
quemment  vuidés  et  nettoyés  ,  répandent 
sans  cesse  des  miasmes  infects  dans  l’air, 
qu’on  ne  renouvelle  pas  assez  par  le  moyen 
des  ventilateurs  ,  et  qu’on  ne  purifie  pas  par 
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le  nouveau  procédé  chimique  proposé  par 
Criiîton  de  IVIorveau. 

Dire  que  ce  procédé  a  été  employé  avec 
succès  par  le  conseil  de  santé  et  le  citoyen 
Chaussier ,  n’est-ce  pas  un  assez  grand  titre 
pour  obtenir  une  entière  confiance?  Ce  der¬ 
nier  ne  cesse  de  nous  dire  dans  ses  leçons 
que  «  le  gaz  vaporeux  muriatique  oxigéné  , 
porté  par  la  respiration  dans  les  cavités  na¬ 
sales  et  pulmonaires  ,  disséminé  dans  l’at¬ 
mosphère  que  l’on  respire  ,  ou  porté  par 
la  déglutition  dans  l’estomac  ,  agissant 

enfin  sur  toute  la  surface  du  corps  ,  est  un 

<  *  ?  -  * 

stimulant  inaccoutumé  qui  augmente  l’ac¬ 
tion  des  organes  et  réveille  leur  sensibilité.  » 
D’ailleurs  il  y  a  long-temps  que  le  pro¬ 
fesseur  Chaptal  a  annoncé  que  les  fumi¬ 
gations  d’encens  ,  etc.  ,  qu’on  emploie 
communément  ,  ne  font  que  masquer  la 
mauvaise  odeur. 

Huxam  dit  ,  c’est  une  chose  connue  que 
les  exhalaisons  des  membres  gangrenés  , 
l’air  puant  et  mal  sain  des  hôpitaux  ,  pro¬ 
duisent  les  fièvres  putrides  (  adynamiques  ). 

Le  délétère  des  miasmes  est  tel,  dit  Lan- 
cisi ,  qu’il  abrège  sensiblement  la  vie  des 
hommes  qui  sont  exposés  à  son  influence. 
Rien  ne  dispose  plus  à  contracter  des  fièvres 
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contagieuses  ,  que  l’introduction  de  ces 
miasmes  qui  pénètrent  dans  la  masse  géné¬ 
rale  ,  principalement  par  la  bouche  et  par 
les  narines. 

La  respiration  dans  un  air  "vicié ,  la  dé¬ 
glutition  et  l’absorption  les  réduisent  à  cet 
état  de  langueur  et  de  faiblesse  qui  ne  se 
dissipe  que  lorsqu’ils  sortent  de  ces  posi¬ 
tions  pour  se  placer  à  un  air  plus  souvent 
renouvellé.  Si  l’on  ne  prend  ces  précau¬ 
tions  ,  il  y  a  prostration  de  forces ,  l’air 
pénètre  à  peine  dans  l’organe  pulmonaire  f 
vu  que  la  respiration  ne  s’exerce  qu’avec 
la  plus  grande  difficulté  ,  la  chaleur  du 
corps  est  très-peu  sensible  et  cesse  bientôt 
entièrement. 

Dans  ces  circonstances  ,  le  sang  est  sur¬ 
chargé  d’une  quantité  excédante  d’hydro¬ 
gène  et  de  carbone  ,  son  oxigénation 
diminue  de  plus  en  plus  ,  et  la  vie  finit 
par  s’éteindre. 

On  ne  peut  veiller  avec  trop  de  soin,  à 
entretenir  l’air  dans  sa  pureté  ,  puisque  la 
santé  et  la  vie  en  dépendent..  Il  facilite  la 
circulation,  favorise  la  transpiration,  anim'e 
l’action  des  nerfs,  fortifie  tous  les  membres  et 
se  trouve  toujours  être  le  souverain  des  pré¬ 
servatifs.  Vayis  que  donne  Celse ,  de  tenir 

U 
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les  malades  dans  de  grands  appartenons, 
n’est  jamais  plus  nécessaire  que  dans  ce  cas. 

Rien  ne  paroît  donc  plus  nuisible  à 
l’homme  que  sa  propre  transpiration.  Aux 
substances  aqueuses  et  aëriformes  qui  s’é¬ 
chappent  de  notre  corps,  sont  mêlées  des 
émanations  odoriférantes  faciles  à  saisir* 
II  est  donc  évident  qu’il  s’exhale  des  corps 
avec  les  matières  de  la  respiration ,  une 
autre  matière  remarquable  qui  agit  sur 
l'économie  animale  d’une  manière  perni¬ 
cieuse.  Cette  émanation  non  corrigée  par 
le  renouvellement  de  l’air  a  donné  des 
preuves  de  sa  qualité  morbifique  ,  par  les 
exemples  les  plus  fâcheux. 

A  l'hôpital  militaire  de  Lescor ,  où  l’on 
avoit  entassé  douze-cents  malades,  il  périt 
vingt-deux  officiers  de  santé ,  et  quatre- 
vingts  servans  ,  dans  l’espace  de  deux  mois. 

Le  tableau  de  l’hôpital  militaire  d ’Aris- 
cum ,  vallée  de  Bastan  ,  n’est  pas  moins 
effrayant.  Treize  officiers  de  santé  ,  avec 
tous  les  employés  et  sous -employés  y 
perdirent  1a.  vie. 

En  Espagne,  sur  cent  prisonniers  Fran-* 
cais  qu’on  enferma  très -étroitement  pour 
cause  d’impiété  et  de  républicanisme,  vingt 
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sèiilemênt  eurent  ie  bonheüt  d’échapper.' 

Deux  membres  du  tribunal  homicide  de 
l’Inquisition,  s’étant  rendus  à  leur  prison 
pour  les  porter  à  servir  contre  la  France 
leur  patrie,  subirent  la  peine  dite  à  leurs 
forfaits,  en  mourant  de  la  maladie  qu’ils 

contractèrent. 

Je  citerai  encore  le  terrible  événement 
de  la  prison  de  Calcuta,  où  il  périt  cent- 
•vingt-trois  Anglais  sur  cent-quarante-six 
qui  y  étoient  entrés  sains ,  onze  heures 
auparavant.  Ceux  qui  échappèrent  à  ce 
danger  furent  redevables  de  leur  guérison 
'à  l’air  frais  qu’ils  eurent  le  bonheur  de 
respirer. 

A  l’Orient ,  où ,  l’on  avait  renfermé  des 
Contrebandiers  dans  des  chambres  fort  pe¬ 
tites  ,  ces  malheureux  furent  atteints  de  la 
fièvre  d’hôpital  et  périrent  presque  tous. 

Les  exemples  précités  sont  une  preuve 
irréfragable  de  l’existence  d’une  émanation 
particulière  que  la  chimie  et  l’endiométrie 
ne  peuvent  démontrer,  mais  dont  les  pro¬ 
priétés  morbifiques  sont  bien  évidentes.' 
Plus  les  convalescens  s’approchent  du  foyer 
de  cette  émanation,  plus  le  danger  e^t 
grand.  Le  danger  est  également  en  prc- 
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portion  de  la  qualité,  de  la  quantité  et  de 
la  proximité  de  ces  miasmes. 

Les  moyens  les  plus  sûrs  de  garantir  les 
conyalescens  de  l’air,  consistent  à  les  sé¬ 
parer  des  malades ,  en  établissant  des 
salles  destinées  à  cet  objet. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

APPLICATA. 


Les  observateurs  conviennent  que  la  ma— 
tière  de  la  contagion,  s’attache  aux  ob¬ 
jets  ambiants,  et  de  préférence  aux  subs¬ 
tances  dont  sont  tissus  les  objets  les  plus 
propres  à  nos  usages  domestiques.  Le  dé* 
veloppement  de  cette  vérité  simple  ne 
donneroit  -  il  pas  la  raison  des  causes 
variées  des  maladies  ? 

D’après  l’état  actuel  des  connaissances 
phisico-médicales ,  il  paroît  que  la  proxi¬ 
mité  du  lieu  ,  où  règne  la  contagion  , 
que  l’état  convenable  de  l’air  atmosphé¬ 
rique  ,  que  les  dispositions  particulières 
du  sujet,  sont  des  conditions,  pour  que 
la  contagion  se  communique.  La  société 
des  hommes  malades  réunis  en  grand 
nombre  est  une  cause  des  maux  qui  affligent 
l’homme  au  moral  comme  au  physique; 

«  Le  professeur  Pinel,  dans  ses  leçons 


{  32  ) 

cliniques  ,  répand  l’esprit  de  philantropie 
qui  ranime  ;  dans  les  cours  publics  ,  il 
fait  retentir  voix  en  faveur  des  mal¬ 
heureux  et  fait  gémir  l’homme  des  souf¬ 
frances  de  son  semblable.  Il  recommande 
de  surveiller  la  propreté  des  objets  des¬ 
tinés  à  l’usage  des  malades  et  de  con¬ 
tenter  leur  moral,  » 

Les  lits  doivent  être  dans  des  salles 
yastes  et  bien  aérées  :  rien  ne  doit  inter¬ 
cepter  l’air  de  celui  qui  dort.  L’importance 
de  la  liberté  de  la  respiration  dans  le 
sommeil  nous  conduit  à  établir  que,  pour 
que  cette  fonction  ait  lieu  ,  il  faut  intro¬ 
duire  dans  les  salles  un  air  sec  et  pur; 
car  la  production  du  calorique  et  de  la 
chaleur  naturelle  seront  en  raison  de  la 
pureté  de  l’air  et  de  l’augmentation  des 
forces  vitales. 

s  i  + 

A  l’infirmerie  des  invalides,  on  change 
tous  les  six  mois  les  rideaux.  Durant 
l’hiver,  on  se  sert  de  ceux  de  laine;  et 
et  en  été,  de  ceux  de  coton.  Les  rideaux 
de  laine  ne  .sont  lavés  que  de  quatre  en 
quatre  ans  ;  tandis  qu’on  devrait  le  ex¬ 
poser  aux  fumigations,  ou  les  laver,  toutes 
les  fois  qu’on  les  change  et  qu’on  les  rem¬ 
place  par  ceux  de  coton.  Il  vaudront  mieux 
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pour  la  salubrité  des  malades  ,  qu’ils 
n’eussent  que  des  rideaux  de  coton,  ou, 
que  leurs  lits  fussent  sans  rideaux.  Je 
suis  positivement  assuré  que  ceux  qu’on 
entasse  durant  l’été ,  ne  perdent  pas  leur 
infection:  au  contraire,  les  miasmes  dont 

.1 

ils  sont  imprégnés  sont  plus  dangereux. 
C’est  alors  que  les  maladies  peuvent  se 
compliquer,  se  dénaturer  et  devenir  fatales 
aux  malheureux  qui  s’y  trouvent  exposés. 

Les  capotes  et  les  couvertures  de  laine 
qu’on  donne  aux  malades,  conservent  bien 
le  calorique ,  mais  elles  se  chargent  des 
miasmes  contagieux.  Le  convalescent  a 
souvent  les  vêtemens  d’un  individu  mort 
d’une  fièvre  de  mauvais  caractère. 

J’ai  vu  un  soldat  qui,  les  yeux  bandés, 
les  mains  attachées  derrière  le  dos,  dis- 
tinguoit  par  son  odorat,  les  capotes  qui 
servoient  depuis  longtems,  de  celles  qu’on 
portoit  du  magasin. 

On  devroit  donner  la  préférence  aux 
étoffes  de  coton  qui  conservent  moins  1© 
calorique,  mais  aussi,  s’imprègnent  moins 
dçs  miasmes  contagieux  :  ceci  est  éga¬ 
lement  applicable  aux  tissus  de  lin  et  de 
chanvre. 

Les  miasmes  qui  s’exhalent  des  corps  des 
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malades  donnent  naissance  à  des  fièvres  dan¬ 
gereuses  ,  et  compliquent  les  maladies  d’une 
manière  pernicieuse.  Ils  s’attachent  aux  pa¬ 
rois  des  salles,  aux  chaillis  (bois  de  lits  ) , 
iis  ont  fait  périr  un  plus  grand  nombre - 
d’hommes  que  les  combats.  Ces  asyles  de 
l’humanité  souffrante  ont  ete  convertis 
en  tombeaux  en  1793.  On  n’y  voyoit  que 
des  morts  et  des  mourans. 

Tous  les  législateurs  ont  senti  l’utilité 
de  la  propreté.  Moïse  et  Mahomet  en  ont 
tellement  reconnu  la  nécessité  qu’ils  en 
ont  fait  un  article  de  discipline  religieuse. 

Venons  à  des  faits. 

À  l’hôpital  militaire  de  Bayonne  ,  quatre" 
gardes  magasins  de  l’habillement  des  ma¬ 
lades  ont  succombé  à  des  fièvres  occa¬ 
sionnées  par  cet  amas  infect  des  vêternens  . 
quoiqu'on  prît  de  grands  soins  pour  l’enr 
pêcher. 

A  l’hdpital  de  Léscar ,  toutes  les  femmes 
qui  furent  chargées  de  laver  les  habits , 
furent  attaquées  des  mêmes  maladies. 

En  déroulant  les  notes  que  j’ai  prises 
sur  les  malheurs  qui  ont  affligé  les  armées 
où  je  me  suis  trouvé,  j’y  vois  qu’à  l’hô¬ 
pital  d’ Elissoado  ,  toute  une  famille  a 
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péri  pour  s’être  habillée  des  vêteméns  qui 
avoient  servi  aux  malades. 

Un  seul  homme  suffit  pour  propager  la 
contagion  dont  le  nom  seul  offre  l’image  dû 
plus  terrible  des  fléaux  qui  affligent  l’hu¬ 
manité.  **  L’acier,  dit  Guiton ,  s’émousse 
sur  les  corps  qu’il  entame  ;  le  poison  reste 
sans  action  dans  l’organe  qu’il  a  privé  de 
sentiment;  le  feu  s’éteint  hors  de  son  ali¬ 
ment,  la  contagion  s’accroît  par  le  nombre 
de  ses  victimes.  « 

Un  village,  situé  près  la  ville  de  Pan, 
étoit  désolé  par  cette  cruelle  maladie  ;  le 
médecin  Larue  fut  appelle.  Remontant  à 
la  véritable  source ,  il  vit  que  deux  mi¬ 
litaires  malades,  qui  s’étoient  échappés 
durant  l’évacuation  d’un  hôpital  à  un 
autre ,  avoient  propagé  l’infection. 

Des  milliers  de  convalescens  sont  éga¬ 
lement  morts  pour  s’ètre  revêtus  d’habits 
infectés,  en  sortant  de  l’hôpital. 

Que  de  malheurs  eut  prévu  une  sage 
administration  ! 

Je  n’établis  que  des  principes  généraux  , 
parce  que  les  règles  en  découleront  d’elles- 
mêmes;  elles  seront  appliquées  suivant  les 

circonstances. 


(  26  ) 

Dans  un  temps  où  l’esprit  humain 
semble  tous  les  jours  s’ouvrir  de  nouvelles 
sources  de  lumières  ,  laissera-t-on  subsister 
ces  vieilles  et  mauvaises  habitudes  de  laisser 
les  convalescens  avec  les  malades?  La  com¬ 
munauté  des  linges  et  des  salles  fait  que 
les  premiers  sont  sujets  à  ces  inconvéniens 
qui  disparoîtroient,  si  on  les  éloignoit  des 
malades. 


/ 
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TROISIEME  CLASSE, 


I  N  G  E  S  T  A. 


O  N  donne,  en  général,  le  nom  d’aliment 
à  toute  substance  solide  ou  liquide  ,  la¬ 
quelle  étant  introduite  dans  les  organes 
qui  servent  à  la  digestion  ,  y  éprouve 
différens  changemens  qui  la  rendent  propre 
à  réparer  nos  pertes  ,  à  fournir  à  l’accrois¬ 
sement  et  au  développement  de  nos  organes» 

Les  alimens  doivent  être  en  proportion 
de  la  faculté  plus  ou  moins  grande  qu’ils 
ont  d’être  assimilés.  Lorsque  les  maladies 
ont  affaibli  les  hommes,  il  leur  faut  alors, 
comme  dans  l’enfance  ,  des  alimens  qui 
aient  la  double  propriété  d’être  facilement 
assimilés  ,  d’être  solubles  ,  tels  sont  les 
bouillons  ,  Jes  sucs  ,  les  décoctions  muci— 
lagineuses  ,  etc, 

Les  convalescens  qui  se  rapprochent  par 
leur  faiblesse  des  enfans  et  des  vieillards  , 
doivent  prendre  des  alimens  semblables  à 
ceux  que  prennent  ces  derniers,  auxonpl® 
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la  mastication  manque,  et  dont  les  organes 
digestifs  sont  affaiblis.  Comme  eux  ,  ils 
chancellent  ;  comme  à  eux  ,  il  leur  faut  un 
régime  particulier.  Ils  ont  des  besoins  bien 
différens  de  l’homme  sain. 

La  sobriété  doit  être  la  première  loi  des 
convalescens  ;  leur  estomac  dont  Faction 
est  toujours  languissante,  ne  peut  digérer 
et  dissiper ,  si  on  leur  donne  des  alimens 
au-delà  de  leurs  forces.  Lè  meilleur  pain, 
des  viandes  tendres  ,  ou  rôties  ,  ou  cuites 
avec  très-peu  d’eau  ,  des  œufs  frais  ,  du 
lait  ,  si  leur  estomac  le  permet  ,  du  pois¬ 
son  ,  des  fruits  mûrs  ,  du  bon  vin  rouge 
doivent  être  la  base  de  leur  nourriture. 

Quand  ils  ne  tiennent  pas  ce  régime, 

y  »  « 

l’observation  nous  fait  reconnoître  que 
dans  ces  cas  maladifs  ,  les  vents  ,  les  fla¬ 
tuosités  ont  lieu  dans  la  bouche  ,  dans 
l’œsophage  ,  dans  l’estomac  ;  l’action  des 
forces  vitales  et  physiques  est  altérée  ,  per¬ 
vertie  ou  suspendue.  Il  suit  de  là  que  les 
forces  de  la  matière  inerte  y  deviennent 
aussitôt  des  causes  actives  de  décompo- 
sition  et  de  mort.  Il  se  dégage  par  la 
bouche  du  gaz  hydrogène,  carboné,  phos¬ 
phore  ou  sulfuré.  Souvent  des  gaz  sem¬ 
blables  à  ces  deux  derniers  se  forment  et 
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sont  détenus  dans  les  intestins  :  souvent  ils 
en  sortent  avec  impétuosité  par  l’anus  ,  et 
exhalent  la  même  odeur  que  les  excrémeps. 

j’ai  été  à  portée  de  voir  l’expérience  du 
gaz  hydrogène  sulfuré  ,  sur  un  convalescent 
qui  prenoit  des  bains  de  propreté.  J  ai  eu 
occasion  de  la  renouveller  plusieurs  fois 
devant  mes  amis  ;  l’individu  qui  a  bien 
voulu  s’y  prêter  ,  inangeoit  des  œufs  en 
quantité  le  soir  avant  de  se  coucher.  Une 
légère  indisposition  étoit  toujours  le  résultat 
de  son  souper  extraordinaire. 

Les  convalescens  doivent  donc  user  de 
tout  avec  modération  ,  parce  qu’en  affai¬ 
blissant  le  système ,  ils  le  disposent  à  rece¬ 
voir  l’action  morhifère  des  miasmes.  Le 
régime  ne  doit  cependant  pas  etre  uni¬ 
forme  ,  l’estomac  habitué  à  l’impression  de 
certains  alimens  devient  paresseux,  Il  est 
nécessaire  qu’il  soit  aiguilloné  de  temps  à 
autre  par  des  mets  inaccoutumés  i  car 
l’usage  unique  des  alimens  d  un  seul  genre 
produit  bientôt  le  dégoût  ,  et  donne  lieu 
â  diverses  incommodités.  La  grande  réglé 
de  tempérance  consiste  a  ne  prendre  point 
d’alimens  au-delà  du  besoin  indiqué  par 
la  faim  naturelle,  et  a  ne  faire  usage  quo 
des  plus  simples.  Le  sage  règle  ses  appé- 
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tits  et  ses  passions  de  manière  à  e'viter 
les  extrêmes. 

Les  alimens  destinés  aux  convalescens  > 
$e  chaigent  d  une  odeur  désagréable  et 
s  imprègnent  des  miasmes  putrides  en  tra¬ 
versant  les  salles  ,  malgré  toutes  les  pré¬ 
cautions  qu’on  peut  prendre.  On  n’obviera 
à  ces  inconvéniens  qu’en  les  séparant  les 
tins  des  autres. 


mr 
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quatrième  classe. 


EXCRETA. 


Il  faut  pour  l’entretien  de  la  santé ,  que 
l’évacuation  du  résidu  des  substances  ali¬ 
mentaires  ,  et  de  divers  produits  des  se¬ 
crétions  ,  soit  libre  et  régulière. 

La  transpiration  est  une  vapeur  invisible, 
qui  s’exhale  de  la  superficie  extérieure  de 
tout  le  corps  et  se  répand  dans  l’atmos¬ 
phère.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que 
cette  exhalation  à  lieu  ,  par  des  glaces  ou 
des  lames  d’acier  très-pur  qui  ,  appliquées 
à  nud  sur  la  peau  échauffée  ,  sont  ternies 
à  l’instant. 

L’odeur  de  cette  excrétion  ,  presque  nulle 
dans  l’homme  sain  ,  est  très-perceptible 
dans  le  cas  ou  plusieurs  hommes  malades 
vivent  ou  dorment  ensemble  dans  les  mêmes 
salles.  On  éprouve  un  mal-aise  en  y  en¬ 
trant  ,  sur-tout  quand  les  portes  et  les 
fenêtres  sont  fermées. 


Le  climat  ,  la  saison  ,  les  alimens ,  les 
boissons  ,  le  régime  influent  sur  la  quantité 
de  la  transpiration. 

D’après  les  expériences  de  Sanctorius  , 
Dodart  ,  Keil ,  etc.,  i 9.  on  transpire  da¬ 
vantage  dans  les  régions  chaudes  :  on  urine 
plus  qu’on  ne  transpire  dans  les  régions 
froides  et  humides  ;  niais  dans  les  lieux 
tempérés  ,  on  perd  plus  par  la  transpi¬ 
ration  que  par  l’urine. 

2®.  Les  individus  sains  transpirent  plus  • 
les  convalescens  urinent  davantage. 

3°.  Les  boissons  diurétiques  augmentent 
la  quantité  de  l’urine  ,  et  les  diaphoniques 
augmentent  la  transpiration.  Les  alimens 
pris  en  trop  grande  quantité  diminuent  la 
transpiration. 

4°.  A  raison  du  régime,  les  personnes  qui 
font  de  l’exercice  transpirent  davantage; 
celles  qui  vivent  dans  l’inaction  sans  chan¬ 
ger  d’air  perdent  plus  par  l’urine. 

Lavoisier  et  Seguin  ont  prouvé  qu’il 
existoit  un  rapport  manifeste  entre  la  liberté 
et  la  quantité  de  la  transpiration  insen¬ 
sible  ,  et  les  différens  degrés  de  la  force 
dissolvante  de  l’air. 

f  ^  '  « 

Fourcroy  dit  :  «  La  fumée  sortie  du 
»  poumon  ,  de  la  tète  ,  des  mains  tirées 


/ 
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».  hors  du  lit  ,  et  qu’on  voit  s’elever  en 
„  torrens  vaporeux  dans  -l’air  ,  n’est  que  le 
»  passage  de  la  transpiration  liquide  & 
„  l’état  de  fluide  élastique  que  lui  donne 
„  bientôt  l’air.  »  Pour  que  la  transpiration 
ait  lieu  ,  il  faut  que  l’air  la  dissolve  a 
mesure  qu’elle  sort  des  pores  cutanés.  La 
diminution  de  cette  sécrétion  cause  un 


embonpoint  dangereux  ;  une  désoxigénation 
du  sang  en  est  le  premier  résultat  ;  il  perd 
son  énergie,  en  perdant  sa  chaleur. 


L’urine  ,  ce  fluide  excrementitiel ,  plus  ou. 
moins  colore ,  ordinairement  citrin ,  acre 
et  salin  ,  est  secrété  dans  les  reins  ;  delà  il 
est  conduit  par  les  urethères  dans  la  vessie, 
où  il  tombe  goutte  à  goutte.  Son  excrétion 
est  en  rapport  avec  la  transpiration  insen¬ 
sible.  Dans  l’état  de  santé  ,  ces  deux  éva¬ 
cuations  s’alternent  et  se  suppléent.  Chez 
les  convalescens  ,  la  moindre  chose  trouble 
ces  excrétions  et  toujours  à  leur  •préjudice. 
Celles  des  personnes  tristes  relevant  de 
maladie  sont  éloignées  de  l’état  naturel. 


C’est  principalement  chez  elles  ,  que  le 
médecin  doit  entretenir  la  liberté  de  toutes 
les  excrétions  ,  si  nécessaires  au  rétablisse- 

C 


(  34  ) 

suent  de  leur  santé.  Il  réussira  en  employant 
les  moyens,  indique's  dans  l’hygiène  ,  mais 
il  ne  pourra  les  mettre  en  usage  qu’autant 

que  les  conyalescens  seront  séparés  des 
malades. 


: 


cinquième  classe. 

G  E  S  T  A. 


Les  médecins  de  tous  les  âges  ont  dit  que 
L’exercice  modéré  sert  au  développement  de 
toute  l’économie  animale  en  distribuant 
également  la  matière  nutritive,  qu’il  donne 
de  la  vigueur  aux  organes  et  favorise  les  di¬ 
verses,  excrétions  ,  notamment  celles  qui  se 

font  par  l’organe  de  la  peau.  ^ 

Les  convalescent  qui  restent  dans  1  inac¬ 
tion  sont,  toutes  choses  égales,  d’ailleurs, 
plus  promptement  affectés  que  ceux  qui 
s’exercent  convenablement.  On  ne  sanroit 
prendre  assez  de  précautions  poui  les 
faire  sortir  de  cet  état  d’inertie  ,  si  pre¬ 
judiciable  à  leur  santé,  ,  . , • 

Consultons  le  docteur  Pinel  ,  il,  nous 

dit  :  «  La  paralysie^  1’, apoplexie,  la  con¬ 
somption  et 'une  extinction .  graduée  des 
forces  vitales  sont  les  effets ,  naturels  de 
l’inertie  ,  de  l’apathie  ;  du  découragement 
et  des  différentes  affections  tristes.  ». 


L’hpmme  ên  état  de  convalescenee  a 
besoin  de  conserver  son  calorique  ,  vu 
que  sans  cela,  la  transpiration  n’a  pas 
lieu  en  aussi  grande  abondance ,  ce  qui 
occasionne  mille  infirmités. 

W1  .  ^  r  , 


La  promenade  hors  des  lieux  où  sont 
les  malades  est  un  genre  d’exercice  très- 
convenable  pour  éviter  ces  malheurs,  en 
foi ti fiant  la  corps  et  en  faisant  naître 
des  affections  gaies.  On  peut  l’augmenter 
graduellement  en  proportion  cle  leurs 
forces;  ces  moyens  employés  par  des  mé¬ 
decins  philosophes  ont  toujours  eu  les 
plus  heureux  succès. 


Les  officiers  de  santé  en  chef  des  in¬ 
valides,  animés  par  les  maximes  de  phi¬ 
lantropie  ,  mettent  en  usage  les  propos 
^onsoians  ,  le  régime  restaurant  ,  per¬ 
mettent  les  promenades  et  les  visites  des 
parens  et  des  amis.  Ils  lisent  dans  le 
grand  livre  de  la  nature;  ils  savent  que 
les  malades  connoissent  tous  également 
et  la  tendresse  maternelle  et  la  piété  filiale, 
les  charmes  de  fitinioti  conjugale  et  les 
deux  liens  de  l’amitié?  Avec  quelle  saris— 
f a <  tien  ne  les  vovenf-ilâ  pas  heureux  au 
milieu  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis? 


Et  dulcem  malrem  ,  dalces  que  revisere  uatos.  V,rg. 

C’est  à  eux  qu’il  appartient  d  allier  ha 
illement  le  traitement  moral  ,  au  trai- 
ement  physique. 

Sine  philosophé  clivind  ,  nec  sublime  ,  ncc 
ionum  ,  nec  honeslum  quidquàm  ao  homim- 
’ms  expectandum  esse  videtur.  ... 

G  Coste.  Oralio  de  cmt.  med.  philos,  oroi 
no  o  adapt . 

Les  eonvalescens  trop  faibles  pour  mar¬ 
cher,  seront  apportés  au  grand  air,  places 
du  côté  du  vent  et  à  l’abri  du  soleil  , 
s’il  est  trop  ardent.  Il  faut  qu’ils  soient 
exposés  à  la  lumière  :  Sa  privation  peut 
déterminer  particulièrement  les  maladies 
du  système  lymphatique  :  on  doit  aussi 
rapporter  à  cette  cause  la  décoloration 
et  l’atonie  générale  qui  surviennent  après 
un  long  séjour  dans  un  endroit  obscur , 
ou  faiblement  éclairé.  Cette  privation  • 
jointe  à  l’humidité,  à  la  mauvaise  nour¬ 
riture  et  à  l’insalubrité  de  l’air,  engendre 

les  fièvres  contagieuses. 

Tous  les  médecins  ont  répété  que  la 
lumière  convient  dans  le  cas  d’étiolement  , 
c’est-à-dire  dans  toutes  les  affections  carac¬ 
térisées  par  la  pâleur,  la  faiblesse,  la  sen- 


sation  du  froid  et  la  lenteur  des  niou- 
vemens  ;  car  les  hommes  s’e'tiolent  dan: 
les  logemens  réservés,  où  la  lumière  di 
soleil  ne  pénètre  que  rarement.  Ils  S( 
développent  au  contraire  à  l’air  libre,  ce 
qui  prouve  combien  l’influence  de  ce 

fluiue  bienfaisant  est  grande  sur  l’éco¬ 
nomie  animale. 

C’est  dans  les  hôpitaux,  et  sur  les  con- 
valescens  qu’on  peut  voir  combien  est 
pernicieuse  l’exposition  habituelle  à  une 
faible  lumière.  Les  plus  braves  deviennent 
faibles  ,  lâches  et  peu  propres  aux  tra¬ 
vaux  de  la  guerre.  Rien  de  grand  ne  peut 
erre  conçu  par  eux,  L’amour  de  l’indé¬ 
pendance  et  de  la  liberté  n’est  plus  ce 
talisman  qui  les  a  tant  de  fois  conduit 
a  la  victoire.  Ils  sont  comme  morts  pour 
la  société  ;  ils  ne  vivent  que  pour  eux, 
en  craignant  les  horreurs  du  tombeau. 

V  ainement  ,  dans  ces  tristes  lieux  on 
veut  ranimer  leur  courage ,  en  leur  mon¬ 
trant  les  trophées  d’armes;  vainement,  on 
eur  raconte  les  guerres  et  les  victoires 
de  leur  pairie  pour  réveiller  leur  ardeur  et 
rappeller  a  leur  mémoire  la  gloire  de 
ceux  avec  lesquels  ils  étaient  associés. 

Tout  devient  inutile,  ils  ne  voyant  que 
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i  r  destruction  prochaine.  La  n^nt?ar 
1  ws'  amène  la  peur.  Cependant  la 

ses  teneb  tremblante  lumière  ieb 

lueur  d’une  Pf  at  Réflexion  fait  Pa- 
dissipe  un  pem,  Lenr  cou- 

,05"C  î'h.ba”  é  de,  officier,  de  mtf  *• 

raSe  ’  inutiles*  tous  consternes, 

r::;;  ,:“er  ii  »«—.>*«* 

ils  croyant  to  lumière  qui  par- 

lits,  à  chaque  rayon  ,dC  “e  peutl  retenir 
■vient  jusqu  a  eux.  L  ^  état  de 

ses  larmes  conime  heureux 

stupeur,  celui-ci  g  80llffrit ,  celui-la 

ceux  qui  meuien  ‘  iulplore  le  ciel, 

faisant  d’inutiles  >œux,  i  P  t  dé- 

secours  des  -1—  §  ^ 

jehirds  par  le  n  Rl0t  de  tout  ce 

frère  ,  d’un  lds ,  ™  , 

•  qui  les  attache  a  la  xi  • 

Et  graviter  gérai  tus' imo  <le  pectote  àaennt. 


-ï  t* 
1  4- 


P*m  ri»  de  so.ffanc,  .  . 

»«  "*,taen”"  q«  tra^h» 

«  i’po*nïsme  i  monstre  H 
souvent  1  tgoisiu  ,  .  c?tîe 

.  i*pn  nui  isole  tou  •> 
tout  lien  ,  4U  t  bien. 

^•viTitp  lorsqu  elle  est 

même  sensiL  ^  ’  1  t  p  mires  sen- 

,  ,  .  m  rp\êr  Fhormue  ne  tenu  , 
éclairée ,  ^  1  ;  i  ,  -,  biens  qui 

timens  :  elle  forme  les.  aimables  1 

font  sa  félicité. 
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Amis  de  l’humanité  ?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  touchant  que  le  triste  état  d’un 
homme  arraché  des  bras  de  la  mort? 

Une  vérité  d’observation  constante  ,  c’est 
que  toutes  les  facultés  intellectuelles  et 

physiques  languissent  dans  l’inaction,  s’ac¬ 
croissent  au  contraire  par  l’exercice  modérée 
et  1  exposition  à  la  lumière.  L’inertie  nourrit 
e  c.iagrin  ;  quand  l’esprit  n’est  occupé  que 
de  ses  malheurs,  il  ne  faut  pas  être  sur¬ 
pris  qu  il  soit  sans  cesse  affligé. 

Jaloux  de  consulter  Lavoisier ,  je  vois 

que  «  l’organisation  ,  le  sentiment  ,  ]e 

”  ln®uvement  spontané,  la  vie  n’existent 

”  qu  a  la  surface  de  la  terre  et  dans  les 

»  lieux  exposés  à  la  lumière.  On  dirait 

»  que  la  flamme  du  flambeau  de  Promethée 

»  etoit  l’exposition  d’une  vérité  philoso- 

»  phique  qui  n’a  voit  pas  échappé  aux 

”  anclens-  Sans  la  lumière,  la  nature  étoit 
»  sans  vie.  ;> 

Un  exces  de  lumière  donne  un  excès 
"  de  vie,  dit  Alph  onse  Leroi.  „ 

n:>;:vnion  de  res  h°mmes 
n.ent  célébrés,  qui  peut  douter  de  l’in- 

^  !Umièl'e  SUr  deS  taaIheureux 
1  Jai'  lis  par  de  grandes  maladies. 
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Les  moyens  de  guérison  qu’on  doit  em¬ 
ployer  sont  ; 

i°.  Les  promenades  à  pied  ;  les  exercices 
doux  et  modérés  sont  non  seulement  utiles  , 
mais  encore  indispensables. 

2°.  Ils  ne  doivent  pas  prolonger  les 
veilles;  il  faut  au  contraire  qu’ils  dorment 
davantage, 

3\  Il  leur  est  très-avantageux  de  con¬ 
server  le  calme  et  la  tranquillité  de  l’esprit, 
de  se  distraire  par  les  jeux  et  les  amu- 
semens  avec  leurs  pareils;  mais  les  violens 
désirs  et  les  passions  fortes  ne  doivent  pas 
trouver  accès  dans  leur  a  me. 

On  voit  qu’on  ne  peut  prendre  tous  ces 
soins  qu’en  séparant  les  convalescents  des 
malades. 


SIXIÈME  CLASSE. 

PERCEPT  A 


^  proportion  qu’on  se  livre  à  l’étude  de  nos 
maux  ,  il  semble  qu’on  en  voie  augmenter  le 
nombre  ;  on  ne  parviendra  jamais  à  les  trai— 
tei  avec  succès,  que  ,  lorsqu’on  sera  parvenu  à 
les  connoitre  ;  car  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  cette  branche  de  l’art  ce  guérir  soit  por¬ 
tée  à  sa  perfection. 

C  est  chez  les  convalescens  ,  que  les  phéno¬ 
mènes  de  1  aflection  de  l’aine  se  manifestent 
avec  plus  de  force  et.  d’intensité.  Une  crainte 
continuelle,  un  chagrin  profond,  une  vive 
frayeur  peuvent  produire  en  eux  une  com¬ 
motion  dont  ils  ne  seroient  pas  susceptibles 
dans  d’autres  rnomens. 

Tous  les  observateurs  répètent  à  l’envi  , 
que  la  plupart  des  hommes  abrègent  leur 
vie,  plus  par  l’effet  des  maladies  de  l’esprit 
que  par  celles  du  corps, 

Nemo  lædilur  nisi  a  se  ipso. 


l^ous  ri’afons  donc  de  mal  que  celui  que 

nous  nous  faisons  nous  mêmes. 

Pénétré  de  ce  principe,  je  dirai  avec  Ju~ 
vouai  que  rien  n’est  plus  à  désirer  pour  la 
santé  du  corps,  que  la  conservation  libre  des 
facultés  de  l’entendement. 


Optandum  ut  sit  mens  ssna  in  corpore  sano. 

Le  bonheur  et  la  santé  ont  une  même 
source,  l’intégrité  de  la  conscience.  «  Mens 
conscia  rerti  in  corpore  sano.  »  Horace . 

Epicure  soutient  que  la  douleur  est  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  :  il  place  le 
souverain  bien  dans  la  volupté  cies  sens. 
L’expérience  apprend  que  les  dérèglement 
de  l’esprit  sont  de  bien  plus  grands  maux. 
De  l’heureuse  harmonie  qui  existe  entre  le 
moral  et  le  physique,  résuite  la  suprême 


félicité. 

Sentir  et  se  ressouvenir  est  tout  riiomme 

*  * 

moral  :  toutes  ses  sensations  ,  toutes  ses 

1 

déterminations  ,  tous  ses  mouveniens  ont 
pour  origine  ,  pour  cause,  une  sensation.  Si 
la  sensation  qui  va  le  mouvoir  lui  est 
agréable  ,  invinciblement  il  s’approchera 
de  l’objet  qui  la  lui  cause  :  si  au  contraire 
elle  lui  est  désagréable  ,  nécessairement  il 
s’en  éloignera  ,  et  cela  avec  une  energie 
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proportionnée  à  l’intensité  du  plaisir  ou  du 
déplaisir  de  la  sensation.  Le  désir  d’être 
heureux  prend  sa  source  dans  l’amour  du 
plaisir  ,  et  par  conséquent  dans  la  nature 
de  l’homme. 

Le  convalescent  doué  de  sensibilité  et  de 
mémoire,  ne  soupire  qu’après  sa  santé;  il 
Ycut  que  tout  y  contribue  ;  cette  vérité 
fondée  sur  l’ainour  de  soi  ne  peut  être 
contestée. 

D’après  ce  court  exposé,  nécessaire  pour 
le  sujet  dont  je  parle  ,  on  voit  que  les 
affections  de  famé  sont  le  résultat  des 
sensations  que  l’homme  éprouve  par  l’ac¬ 
tion  des  objets  placés  au  dedans  ou  hors 
de  nous.  Elles  nous  affectent  douloureuse¬ 
ment  ou  agréablement  :  elles  ont  la  plus 
grande  influence  sur  la  santé  et  varient  à 
l’infini.  Les  unes  sont  tristes  et  les  autres 
sont  gaies. 

Je  m’occuperai  principalement  de  celles 
qui  portent  l’empreinte  de  la  tristesse ,  qui 
sont  débilitantes  ,  sur-tout  pour  des  sujets 
déjà  affaiblis  par  des  maladies.  Celles  dont 
l’effet  est  très-prompt  et  très-énergique 
troublent  subitement  toutes  les  fonctions. 
Dans  l’état  de  maladie  ,  elles  induisent  en 
erreur,  puisqu’elles  fixent  notre  attention  , 
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et  que  nous  ne  considérons  les  objets  que 
sous  un  rapport  toujours  dangereux  pour 
nous. 

Combien  ne  sont  pas  a  plaindre  des 
convalescens  qui  s’abandonnent  à  des  pas- 
sions  tristes?  que  de  craintes  ils  conçoivent? 
Que  de  maux  causent  le  chagrin,  la  peur^ 
la  terreur  ;  etc.  !  Toujours  inquiets  ,  ils 
n’apperçoivent  le  bonheur  que  dàhs  la 
perspective  d’un  avenir  incertain,  et  c’est 
de  l’espérance  ,  ce  rêve  consolateur  des 
malheureux  ,  dont  ils  attendent  leur  féli¬ 
cité.  On  ne  rencontre  parmi  eux  ,  que  des 
individus  sans  énergie.  Les  tristes  passions 
s’emparent  de  toutes  les  facultés  de  leur 
ame  ,  et  n’en  laissent  aucune  de  libre  pour 
voir  le  ridicule  des  motifs  d’une  crainte 
si  peu  fondée  :  elles  les  trompent ,  en  leur 
montrant  des  objets  ou  ils  n’existent  pas. 
Le  prestige  ,  qui  fascine  leurs  sens,  dis— 
paroît  et  les  laisse  dans  l’étonnement' 
lorsqu’ils  soumettent  ces  erreurs  à  L’examen 
de  la  raison.  :  >  Lsu:  o 

Convalescens  !  qui  êtes  à  présent  au  ^mi¬ 
lieu  des  morts  et  des  mburans ,  sortez  pour 
un  instant  de  ces  sombres  retraites,  Pa- 
roissez  accablés  de  chagrin  ,  saisis  do 
crainte?  Paroissez  ,  vous  dis-je?  contez- 
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n»oU3  vos  malheurs  ?  Je  les  entends  è& 
plaindre  de  Finjustice  des  hommes.  Hélas 
disent-ils ,  pourquoi  nous  oubliez-vous  dans 
ces  affreux  momens  ?  Notre  vie  ,  notre 
sang  n’est-il  pas  consacré  à  la  défense  de 
la  patrie?  Voyez  ces  plaies,  vo}rez  ces  ho¬ 
norables  cicatrices  ?  Ne  sommes-nous  pas 
du  nombre  de  ces  braves  qui  ont  soutenu 
et  la  dignité  et  la  gloire  du  nom  français  ? 
Ne  sommes  -  nous  pas  vos  enfans  ,  vos 
amis  ?... 

J  I  -S 

Le  spectacle  de  la  mort  et  Penterreinent 
de  leurs  camarades  ne  doit  pas  frapper 
leurs  faibles  regards.  Car  la  crainte  est 

r 

nuisible  à  l’économie  animale  ;  elle  éloigne 
le  sommeil ,  affaiblit  l’estomac  et  les  in¬ 
testins.  Elle  ralentit,  elle  déprime  l’action 

>  »  •  « 

du  cœur ,  des  artères  et  des  muscles  ;  elle 
concentre  ses  pernicieux  effets  dans  la  ré¬ 
gion  des  hypocondres.  La  crainte  constante 
d’un  danger  qui  les  menace,  en  séjournant 
dans  leurs  âmes,  leur  occasionne  souvent 
le  mal  qu’ils  craignent  ;  c’est*  ainsi  qu’ils 
sont  les  victimes  des  maux  qu’ils  se  donnent, 
tandis  qu’ils  en  seroient  à  l’abri  ,  s’ils 
n’avoient  nulle  appréhension. 

* 

Cette  passion  n’épargne  personne  ,  elle 
exerce  une  action  différente,  mais  toujours 
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relative  à  la  susceptibilité  de  l'individu  qui 
s’en  trouve  atterrit.  L’etat  maladif  ayant 
altéré  la  sensibilité  ,  dès-lors  le  système 
sensitif  ne  répond  plus  a  sa  maniéré  ac¬ 
coutumée. 

Le  professeur  Sabatier  ,  l’honneur  de  là 
chirurgie  française ,  dit  dans  sa  \ Médecine 
opératoire  ,  page  297  :  “  Il  peut  survenir 
»  d’autres  accidens  ,  et  notamment  une 
„  espèce  de  fièvre  putride  causée  par  le 
„  reflux  des  matières  ,  et  soutenue  par  le 
»  mauvais  état  des  premières  voies  ,  par 
»  la  crainte  ou  par  le  chagrin. 

Baglivi  y  page  5?7  :  «  Perspirationem  sup- 
»  primit  metus  ,  musculorum  motum 
„  delet.  » 

Tulpius  ,  lib.  4.  cap.  04  :  «  Paralysim  , 

„  melancoliam  durabilem.  « 

Boerhaave  ,  morb.  nerv.  ,  page  80 r. 
IVansvicten  ,  tome  3  ,  pagc  3g3  «  Epi- 

»  lepsiam  et  amentiam  producit.  » 

La  tristesse  et  le  chagrin  suspendent  à 
la  longue  le  mouvement  du  cœur ,  rendent 
la  respiration  difficile  ,  suppriment  l’appé¬ 
tit  ,  les  forces  ,  la  transpiration  ,  rendent 
les  blessures  mortelles  ,  et  les  individus 
plus  propres  à  absorber  les  miasmes  con¬ 
tagieux  ,  le  pouls  serré  ,  quelquefois  lent , 
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quelquefois  fréquent  ,  mais  toujours  inégal 
et  petit.  Il  y  a  un  dérangement  général 
dans  les  secrétions  et  excrétions.  Le  chagrin 
devient  plus  cuisant  par  les  réflexions  et 
les  retours  que  l’on  fait  pour  s’en  délivrer, 
ïl  faut  ,  s’il  se  peut  „  ne  point  y  songer 
pour  l’affaiblir.  Ces  affections  disposent  aux 
maladies,  sans  doute,  parce  qu’elles  favo¬ 
risent  l’absorption  et  l’action  du  délétère 
qui  se  trouve  dans  les  hôpitaux.  Leurs 
effets  n’ont  pas  d’interruption. 

Baglivi  ,  prax.  med.  lib .  4  :  «  Morborum 
»  putridorum  et  malignorum  causa  est 
»  mœror.  » 

Dionis  ,  oper .  cliïr.  page  47 2  ;  «  Le  chagrin 
»  occasionne  la  gangrène  aux  blessures.  » 
Venons  à  des  faits. 


Lare ,  médecin  à  l’hôpital  militaire  à1  À  ris 
cum  ,  Vallée  de  B  as  tan ,  en  Espagne,  étant 
en  état  dè  convalescence  ,  vit  mourir  son 
ami  Saint-Bois  ,  également  médecin.  Il  fut 
tellement  frappé  de  ce  triste  événement 
qu’il  mourut  peu  de  jours  après  en  parlant 
de  son  amitié. 


Le  ci-devant  marquis  Duclosel ,  capitaine 
invalide  ,  en  état  de  convalescence  ,  fut 
tellement  consterné  de  l’abandon  absolu  de 


ses  amis  ,  de  la  perte  de  sa  fortuné  ,  et 
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d’être  obligé  de  rester  avec  les  malades , 
qu'il  en  mourut.  Il  termina  sa  triste  exis¬ 
tence  ,  en  disant  ces  mots  :  «  On  supporte 
»  l’injustice  ,  mais  non  pas  le  mépris.  » 
L’ouverture  du  cadavre  faite  ,  je  n’ap- 
percus  d’autre  attestation  qu’une  concrétion 
biliaire  dans  la  vésicule  dû  bel. 

j Série  ,  invalide  ,  ci-devant  commissaire 
ordonnateur,  en  état  de  convalescence, 
mourut  de  chagrin  de  la  perte  de  sa  mo¬ 
dique  fortune  ,  et  de  se  voir  oblige  de  rester 
avec  les  malades  ? 


«  Le  courage  m’abandonne  ,  disoit— il , 
„  quand  l’aspect  des  morts  et  des  mourans 
»  blesse  mes  regards.  L’homme  qui  est  dans 
„  l’infortune  succombe  bientôt  ,  s’il  n  est 
„  entouré  de  choses  agréables.  Je  sais  bien 
„  qu’il  ne  doit  exister  qu’une  crainte  ,  telle 
„  que  la  crainte  des  lois.  Mais  peut -on 
»  raisonner,  quand  on  est  malheureux  sans 
»  l’avoir  mérité.  » 

Il  succomba  :  l’ouverture  du  cadavie  faite 
par  le  citoyen  Robilliard ,  on  n  appercut 
aucune  altération. 

Un  vieux  suidai  convalescent  sè  réjofnssoit 


de  l’arrivée  de  son  bis  cadet  qui 
l’armée  où  il  avoit  mérité  le  grade 
Mais  la  fortune  ,  qui  ne  permet  pas 


yen  oit  de 
d’obi  cier. 
au’ a  u  eu  ne: 

"D 
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des.  grandes  prospérités  soit  pure  ,  lui  fit;  ap¬ 
prendre  la  terrible  nouvelle  d’un  trait  de  lâ- 
çhçté  dont  son  fils  aine  s’etpit  rendu  coupable, 
il  en  fut  tellement  affligé  qu’il  n’y  survé¬ 
cut  que  sept  j  o u  rs  a  p r es . 

Lalanne  ,  des  Basses  Byrrenêes ,  élève  à 
l’Ecole  de  Médecine  de  Paris,  est  mort  de  cha¬ 
grin  de  n’avoir  pas  reçu  ,  dans  son  enfance, 
les  co n naissances  nécessaires  pour  appren¬ 
dre  Part  de  guérir.  „ 

..  D  utroçq  ,  du  Gers  ,  a  le  meme  sort. 

.  i  '  '  .  .  :  '  >  I 

Le  médecin  Fernel  périt, .dans  un  espace  de 
temps  très-court ,  du  regret  d’avoir  perdu 
son  épouse. 

ci  /  »  )  .  ’  •  •  •  '  l  >  «t 

Le  poète  Racine  ne  vécut  pas  longtemps, 
après  être  tombé  dans  la  disgrâce  de  L.  XIV. 
Le  16  nivôse  ,  Bridoux,  Infirmier  de  garde 

V  >  W  — <  '  <  p  -  ’ 

aux  Invalides  ,  a  été  tellement  affecté  de  se 

.•  >ia  .  5  i  .  fi 

voir  punir  ^says  l’ayqir  mérité,  qu’il  en  est  en¬ 
core  dangereusement  malade. 

La  peur  produit  cîes  effets  «qui  ont.  beau¬ 
coup  dp,  rapport-  avec  ceux  delà  tristesse  et 
d  la  crainte.  Mais  ses  effets  sont  plus  prorppts; 
elle  rend  le  pouls  irrégulier  ,  produit  la  pâ¬ 
leur,  l’horri pilât  ion,,  la  défaillance  ,.  ralen- 

»  d .  •  db,  i  b,  (r.  ■ 

tit  tellement  le  cours  du  sang,  que  souvent, 
il  ne  peut  couler  dans  l’opération. d’une  sai¬ 
gnée,  comme  le  dit  Petit-Radel;  elle  affaisse 
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l’esprit  et  produit  en  général  les  effets  les 
plus  funestes  ,  quand  elle  est  subite.  L’ame 
n’est  pas  moins  émue  ,  soit  que  le  danger  soit 
réel ,  soit  qu’il  soit  imaginaire. 

Un  Volontaire  en  état  de  convalescence , 
mourut  à  l’hôpital  des  Carmes  à  Bayonne  , 
après  avoir  vu  placer  à  ses  côtés  >  un  homme 
asphixié  qu’on  avoit  porté  à  la  salle  des  morts. 
Cette  méprise  le  frappa  si  fort  qu’il  me  cessa 
de  répéter  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  . 

>.  Peut-être  que  je  serai  enterré  vivant.  » 

Quoi  de  plus  étrange  que  l’accident  qui  est 
arrivé  en  1793 .  à  plusieurs  personnes  dont  les 
cheveux  ont  blanchi  dans  un  espace  de  temps 
très-court. 

O11  m’a  fait  voir  à  Toulouse  ,  un  ministre 
du  culte  papiste  dont  les  cheveux  a  voient 
blanchi  dans  l’intervalle  de  dix  jours.  Il  s’é- 
toit  mis  en  colère,  en  disputant  sur  la  science 
de  l’inconnu  avec  un  enfant  d’Israël.  Le  pa¬ 
piste  dénoncé  fut  oblige  de  se  cacher  poui 
n’êtrè  pas  arrêté.  La  peur  ou  la  colère  produi- 

sirent  cet  effet. 

La  terreur  est  accompagné  de  mouvémens 
plus  viodéns  :  le  corps  frissonne  ,  les  cheveux 
se  hérissent,  le  mouvement  se  fait  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre.  Le  pouls  est  petit  ,  ser¬ 
ré  ,  fréquent,  irrégulier  ,  les  mains  ueni- 
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blent,  les  jamhes  plient  sous  le  corps,  et  sou* 
vent  le  malheureux  périt, 

Sthaal.  Théo.  med.  ver.  Sgg.  «Ingentiter- 

jore  pulsus  universus  simul  et  semel  tolli- 
tur.  „  v 

Morgagm.  de  sed,  et  eau.  niorb,  T.  r.  p. 

254.“  Pulsus  iu  utroque  brachio  dissimiles 
reddit.  „ 

:  v 

Un  officier  espagnol  surpris  la  nuit  par 
Latôur-d’ Auvergne  ,  fut  tellement  effrayé  , 
qu  il  mourut  dans  l’espace  de  deux  heures. 

Un  émigré  ,  que  l'amour  de  son  pays 
avott  ramené  en  France  ,  s’enrôla  dans  un 
bataillon  de  volontaires;  Etant  en  convales¬ 
cence  à  1  hôpital ,  il  fut  reconnu  et  dénoncé 
par  un  nommé  Salenave  ;  quelques  jours 
après,  ayant  appris  qu’il  alloit  être  arrêté  et 
fusillé,  il  mourut  dans  une  heure  à  ïa 
suite  d’une  attaque  d’épilepsie. 

Un  ex-capucin  ,  infirmier,  fut  décou¬ 
vert  au  moment  où  il  voloit  un  malade  •.  à 
la  vue  du  directeur,  il  ne  peut. exécuter, 
son  projet ,  il  se  trouble  ,  il  chancelle  ,  il 
egave  ,  1 1  tombe.  On  le  porta  au  lit  où 
ii  mourut  vingt-quatre  heures  après.  On 
crut  qu’il  s’étoit  empoisonné  avec  du  mu- 
riate  sur-oxigénée  de  mercure.  On  fit  l’ou- 
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vert  tire  du  cadavre  ,  mais  on  ne  trouva 
aucune  alteration. 

Théonie  Léon  ,  convalescente  ,  maîtresse 
du  fils  du  géne'ral  Grandjean,  mouruta  Elis- 
sondo  ,  en  voyant  des  gardes  qui  venoient 
l’arrêter  par  ordre  de  l’assassin  de  son  amant. 
Cette  terrible  nouvelle  trouble  ses  sens  eu 
perçant  son  cœur.  Elle  chancelle  ;  celles 
qui  l’entourent  s’empressent  de  la  soutenir  , 
mais,  hélas!  inutilement;  le  feu  de  ses  re¬ 
gards  s’éteint  ,  l’éclat  de  sa  beauté  s’efface  , 
le  frisson  de  la  mort  commence  a  se  répandre 
dans  ses  veines.  Tel  dans  un  jardin  riant, 
un  jeune  rosier  déraciné  par  une  main  impru¬ 
dente,  ne  fait  que  se  pencher  sur  les  rosiers 
voisins  qui  le  soutiennent  dans  sa  chute.  On 
le  croiroit  encore  vivant;  mais  la  langueur 
de  ses  branches  ,  la  pâleur  de  ses  fleurs  an¬ 
noncent  qu’il  est  détaché  de  la  terre  qui  l’a 
nourri.  Telle  appuyée  surses  amies,  parut  la 
belle  Léon.  «  O  ma  patrie  ,  dit-elle  ,  d’une 
„  voix  défaillante  ,  je  perds  mon  amant  ,  et 
»  tu  perds  un  héros  !  »  Elle  prononce  en¬ 
core  le  nom  *  le  tendre  nom  d’amant ,  et  elle 

rend  le  dernier  soupir. 

Théonie  étoit  dans  cet  âge  heureux  ,  où  le 
le  besoin  de  sentir  se  joint  au  désir  de  con- 
noître  ,  et  où  l’innocence  et  la  modestie  ajou- 


tent  un  nouveau  lustre  aux  grâces  de  la 
beauté, 

François  Lucien  Lardenois  ,  actuellement 
en  état  de  convalescence  à  l’infirmerie  des 
Invalides  ,  fut  tellement  effrayé  par  l’effet 
d’une  explosion  de  caissons,  en  combattant 
dans  la  Vendée  ,  qu’il  en  perdit  l’usage  de 
la  parole  pendant  sept  ans. 

Le  patriarche  Hëti  mourut ,  ainsi  que  ses 
deux  belles-hiles  ,  à  la  triste  nouvelle  de  la 
défaite  de  l’année,  et  de  la  mort  de  ses  deux 
fils  Ophnie t  Phinées . 

La  terreur  n’a  pas  été  funeste  à  tout  le  mon¬ 
de  ,  puisqu’on  a  vu  des  muets  acquérir  l’usa¬ 
ge  de  la  parole  et  guérir  par  l’effet  de  la  ter¬ 
reur. 

L’amour  filial  rendit  la  parole  au  fils  du 
roi  Crésus  au  moment  ou  ce  malheureux  père 
alloit  être  égorgésous  les  yeux  de  ce  fils  plus 
malheureux  encore. 

La  joie  xcestive  accélère  la  circulation ,  s’ex¬ 
prime  souvent  par  des  sanglots,  suspend  un 
instant  toutes  les  fonctions,  et  frappe  égale" 
ment  avec  la  même  impétuosité  que  la  foudre* 

L’histoire  romaine  m’offre  cette  femme 
qui,  yp.yant,  contre  son  attente,  revenir  son 
fils  de  la  fameuse  défaite  de  Cannes,  passa  , 
dans  un  instant ,  de  la  douleur  la  plus  affrt 


3,  à  une  joie  «tr&ttie,  et  périt  wr  %  Çiwmp. 

Diagore  mourut  en  voyant  reverses  Uûh. 
fils  vainqueurs  des  jeux  olympiques. 

’  *'l4  pape  Leon  X  eut  le  même  sort ,  en  ap¬ 
prenant  la  nouvelle  d’un  malheur  qui  ‘  ^ 

arrive  a  la  Fiance-  embrassant  son 

Chilo  .  le  Lacedemonien  ,  un. 
fils  qui  vénoit  de  remporter  le  prix  «ans  «es 

jeux  olympique  ,  1  irles  ,,luS 

destinée,  au  moment  qu  rl  lesSentmt  1 

tendres  douceurs  de  la  joie. 

Un  officier  convalescent,  voyant,  cont.  er 

attente  son  père  qu'il  croyoit  gmlotme  en 

n*"*»  ni  »•  1  je 

la  première  nouvelle  a  uu  s,  o-- 
magistrats  d’Athènes  ,  et  sans  quitter  s-  '  _ 
"mès ,  il  court vole  ,  arrive ,  annonce 

toire  et  meurt  à  leurs  pieds  . 

Puisque  les  passions  causent  unt  ce 

troubles  et  tant  d’accidens , 

'bri  pas  craindre  de  la  colore;  car,  tel  e  t 

'son  caractère.  Elle  trouble  l’esprit  .  P- 

,  /in  cnn(r  en  causant  U  1*- 

rinite  le  cours  au  sang, 

^  .•  violente  qui  ébranle  promp- 

te  ment  toute  l’économie  animale.  De  la, 

t  respiration  la  pins  vivo,  1»  wf 
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visage,  le  regard  farouche,  un  tremblement 
des  extrémités. 

Y  .  •  v 

/ 

Etant  avec  le  médecin  Roux,  j’ai  vu 
périr  en  2/j.  heures  un  convalescent  qui  se 
mit  en  colère  ,  parcequ’on  lui  refusa  la 
portion  qu’il  vouloir. 

Si  j’ouvre  le  traité  du  lait  par  Beyeux 
et  Parmentier,  j’y  vois  qu’ils  ont  reconnu 
que  le  lait  d’une  femme  hystérique  étoit 
constamment  clair  et  séreux  toutes  les  fois 
qu’elle  avoit  ses  accès. 

Voilà  des  faits  :  c’est  toujours  d’eux  que 
nous  devons  partir. 

Le  moral  et  le  physique  sont  dans  une 
dépendance  très-étroite.  Les  ravages  que  les 
passions  de  l’âme  font  sur  la  machine  n’ont 
d’autre  principe  que  le  désordre  de  ces 
affections. 

Zimmerman  dit  que  nos  passions-  sont 
les  doux  Zéphirs  à  l’aide  desquels  l’homme 
devroit  conduire  sa  nacelle  sur  l’Océan  de 
la  vie.  Les  passions  seules  mettent  Famé  en 
mouvement  ;  mais  lorsqu’elles  deviennent 
impétueuses ,  la  nacelle  est  en  danger  et 
coule  à  fond. 

Les  convalescens  qui  habitent  ces  tristes 
lieux,  sont  plus  exposés  que  ceux  qui  sont 
jans  lev  monde.  Battus  sans  cesse  par  les 
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vagues  de  l’espérance  et  de  la  crainte ,  le 
courage  n’a  point  de  prise  sur  leurs  âmes» 
La  résolution  meme  d’être  heureux  ,  ne 
trouve  pas  facilement  un  terme  pour  se  fixer. 
Ils  ne  peuvent  sentir  ce  doux  charme  qui 
vient  du  cœur  ,  que  fait  éprouver  l’éloi¬ 
gnement  du  danger,  puisqu’ils  ne  voyent 
l’avenir  incertain  qu’au  travers  le  prisme 
de  l’espérance  et  celui  de  la  crainte.  Le 
désir  de  connoitre  les  choses  futures  fut 
toujours  une  des  plus  funetes  maladies  de 
l’esprit  humain. 

Les  impressions  et  les  images  transmises 
par  la  crainte  sont  dénaturées.  L’amour 
de  soi  leur  fait  parcourir  avidement  les 
objets  qui  peuvent  ajouter  à  leurs  infir¬ 
mités.  La  sagesseest  exilée,  quoiqu’elle  soit 
le  plus  grand  des  biens  ,  comme  l’igno¬ 
rance  est  le  plus  grand  des  maux. 

Les  mœurs,  la  manière  d’être  ,  les  sen¬ 
sations  qu’on  éprouve  dans  l’état  de  ma¬ 
ladie  sont  altérées  et  s’éloignent  de  l’état 
naturel. 

* 1  i- 

Plutarque  raconte  que  Périclès  ,  malade , 
étant  visité  par  un  de  ses  amis ,  lui  montra 
une  espèce  de  charme  que  des  femmes  lui 
avoient  attaché  au  cou,  voulant  lui  faire 
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entendre  qu’il  falloit  qu’il  fut  bien  malade,* 
puisqu’il  souffroit  ces  puérilités. 

L’élève  d’Ànaxagore  rendu  à  la  santé, 
nauroit  attendu  aucun  soulagement  de  ces 
préservatifs  que  la  superstition  et  l’erreur 
ayoient  inventés, 

i  r  j  -v  ■■  u-  s*  _  *  ,  . 

Les  convalescens  livrent  leur  imagination 
affaiblie  au  prestige  fantastique  des  char¬ 
latans  ,  et  se  laissent  conduire  doucement 
dans  les  horreurs  du  tombeau  par  les  rê¬ 
veries  et  les  caresses  de  l’ignorance.  L’ex¬ 
trême  délicatesse,  la  grande  mobilité  de 
leurs  organes  jointes  à  leur  excessive  sen¬ 
sibilité  lont  qu’ils  ne  sont  jamais  un  ins¬ 


tant  sans  besoins  et  sans  désir.  Ils  sont 
d’autant  plus  amateurs  du  merveilleux  qu’ils 
sont  faibles.  Dans  cet  état  d’abattement,  les 
craintes  et  les  espérances  de  l’imagination, 
les  remuent  plus  puissamment  que  les  espér- 
rances  et  les  craintes  fondées  sur  la  raison. 
C’est  alors  qu’il  faut  redoubler  de  précau¬ 
tions  et  de  soins;  dans  ce  cas  ,  il  en  est  que 
la  prudence  exige  ,  et  qu’on  peut  prendre 
sans  rien  craindre.  Les  affections  tristes 
s’affaiblissant  font  évanouir  les  peines  dont 
elles  sont  la  source  ,  et  l’on  voit  avec  plaisir 
qu’ils  perdent  du  coté  des  sensations  ce 
qu’ils  gagnent,  du  coté  de  l’expérience. 


Heureux  !  celui  qui  ,  fortifiant  son  «ne 
par  les  maximes  de  morale  des  philo¬ 
sophes  tant  anciens  que  modernes  est  inac¬ 
cessible  à  ces  craintes  si  peu  fondées, 
philosophie  !  toi  seule  peux  remplir  ce 
bonheur  les  grandes  antes.  C’est  toi  qui 
nous  élevant  au-dessus  des  erreurs  du 
vulgaire ,  nous  apprends  que  la  mort  n  est 
qu’une  mutation  d’état.  Tous  les  êtres  soit 
de  même  espèce  ,  soit  d’espèces  differentes  ; 
cet  ensemble  di-je,ce  tout  qui  fait  là  nature, 
présente  un  spectacle  étonnant  où  l’on  voit 
naître,  souffrir ,  puis  mourir  ;  où  tout  être 
'  à  un  instant  de  du  rée  et  un  siecle  .  e 
douleur,  où  tout  est  confondu,  les  besoins 
•yec  la  privation  de  tout,  la  vie  avec  mille 
causes  de  mort,  où  enfin,  tout  être  naît 
pour  nourrir  et  produire  de  nouveaux  êtres  : 
et  de  là  cet  axiome  des  philosophes  “  destruc- 
lio  iinius  est  generatio  alterius.  » 

Il  n’est  3  ica  de  durable,  et  tout  être  à  son  tour, 

Sort  du  néant ,  y  rentre  et  reparaît  un  jour. 

Essai  sur  l’hom. 

«  On  ne  jette  pas  l’ancre  dans  le  fleuve 
»  de  la  vie,  dit  Bernardin  de  St.-Pierre  , 
„  il  emporte  également  celui  qm  lute  contre 
„  son  cours,  connue  celui  qui  s’y  abandonne.» 
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L  homme  élevé  à  la  dignité  de  son  être ,  est  au-dessus-. 
^  de  tout. 


«  Si  fraetus 
ferient  rninæ.  » 
s’écroule  ,  ses 
l’étonner. 


illabatur  orbis  ,  impavidum 
Ho  .  Que  l’Univers  brisé 
ruines  le  frapperont  sans 


Mais  les  convalesrens  ne  peuvent  qu’avec 
peine  se  garantir  des  prestiges  de  l’imagi¬ 
nation  qui  exerce  son  grand  empire  sur- 
toutes  les  fonctions.  Us  semblent  paisibles 
dans  une  sourde  inquiétude,  la  morne  tris¬ 
tesse  ,  la  froide  pâleur  ,  l’insomnie,  la  fausse 
prudence,  cortege  malheureux,  les  entourent 
en  silence.  Fait  -  on  luire  à  leur  esprit 
queîqu "espoir  inattendu  ?  Ils  s’y  livrent 
avec  toute  la  vivacité  dont  ils  sont  sus¬ 
ceptibles.  Le  besoin  et  le  désir  qu’ils  ont 
de  changer  de  situation  ne  fait  que  l’aug- 
inenter.  Dans  l’excès  de  leur  malheur, ils  se 
laissent  tromper  par  un  faible  rayon  d’espoir. 

Quoique  la  mort  n’arrive  qu’une  fois,  elle 
se  fait  sentir  à  eux  à  tous  les  instans.  L’in¬ 
quiétude ,  la  crainte,  l’abattement  ne  l’é¬ 
loignent  pas  \  au  contraire ,  ce  qui  les 
affecte ,  hâte  leur  destruction.  R  ien  n’est 
plus  inégal  que  ce  qui  se  passe  en  très-peu 
xle  temps  dans  leur  cœur  et  leur  esprit.  Le 
doux  sommeil  qui  est  le  plus  agréable  res— 
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taurant  que  puissent  recevoir  des  individu$s 
toujours  dans  les  transes ,  ne  ferme  point 
leurs  paupières.  Ils  passent  la  nuit  dans 
ia  frayeur  et  dans  le  trouble. 

La  faiblesse  ouvre  les  portes  à  toutes 
les  infirmiteV;  ils  cherchent  à  les  combattre 
toutes  successivement,  et  cela  souvent  avec 
des  remèdes  dangereux.  Impatiens  ,  ils 
prennent  de  toutes  mains ,  pour  éviter  le 
sort  qu'ont  éprouvé  leurs  camarades. 

Le  médecin  philosophe  peut  seul  déli¬ 
vrer  les  hommes  de  leurs  maladies  imagi¬ 
naires.  (  Ces  vues  se  rapportent  à  celles 
d’Hyppocrate  ,  comme  je  l’ai  dit  dans  la 
préface.)  Il  flatte  leurs  passions  ,  leurs  goûts, 
les  dirige  à  son  gré  ,  en  épaisissant  les 
nuages  qui  les  aveuglent  ,  en  variant  les 
rêves  qui  les  égarent  ,  et  les  ramène  peu 
à  peu  à  la  plus  noble  des  facultés  qui  est 
la  raison.  Il  sait  qu’on  s’insinue  auprès  de 
tous  les  hommes  ,  en  les  flattant  dans  les 
passions  qui  occupent  leurs  âmes,  en  com¬ 
patissant  aux  infirmités  qui  affligent  leurs 
corps.  Delà  vient  que  ceux  qui  sont  malades 
désirent  beaucoup,  sont  plus  faciles  à  gou¬ 
verner. 

Mais  comment  leur  persuader  de  sup¬ 
porter  patiemment  leurs  souffrances,  d’être 
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tranquilles  au  milieu  des  douleurs?  N’est- 
ce  pas  vouloir  qu’un  vaisseau  battu  par  la 
tempête ,  ne  soit  pas  agité  ?  N’est-ce  pas 
demander  aux  hommes  l’impossible  ? 

On  obtient  d’eux  ce  qu’on  veut,  en  s’em¬ 
parant  de  leur  moral.  La  fermeté  d’ame , 
ce  soutien  dans  l’adversité  ,  ce  modérateur 
dans  les  temps  prospères  ,  toujours  calme 
dans  les  dangers,  toujours  inébranlable  au 
milieu  des  plus  brillantes  séductions  ,  ce 
noble  sentiment ,  dis-je,  peut  leur  être  ins¬ 
piré.  L’homme  peut  commander  a  ses  pas¬ 
sions  ,  par  les  passions  elles-mêmes.  Nous 
en  sommes  convaincus  par  les  batailles  de 
Platée  ,  de  Marathon  ,  de  ^Fleurus  ,  de 
Jemmépés  ,  par  le  combat  des  Thermopyles, 
par  Je  dévouement  des  Codrus,  des  d’Assas  , 
par  les  martyrs  chantant  au  milieu  des 
flammes  et  des  tortures  les  plus  cruelles.  Il  a 
tout,  surmonté.  Tel  est  l’homme  ,  tel  il  à 
été  ,  et  tel  il  sera  à  jamais.  Il  peut  tout  ce 
qu’il  veut ,  il  ne  s’agit  que  d’en  allumer  en 
lui  le  désir  et  la  volonté. 

‘  Je  l’ai  vu  dans  bien  des  circonstances. 

Un  chasseur  ,  du  régiment  des  Cantabres , 
avoit  reçu  treize,  blessures  ,  en  se  jettant 
dans  la  mêlée.  Le  chirurgien  (V Abadie ,  fît 
d’abord  l’amputation  des  deux  jambes.  Un 
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mois  'après,  il  amputa  le  bras;  le  malade 
ne  cessa  de  répéter  pendant  les  différentes 
opérations  ,  qu’il  lui  «stoit  encore  son 
cœur  pour  la  patrie  ,  et  un  bras  contre  ses 

ennemis. 

Lena,  invalide,  regardé  comme  mourant, 

cria  V  vive  la  république  ,  après  l’amputation 

>  f  t  *  -i  ‘  A  4  ,  j  sy  •  -  **  SJ  *  •  '  -*  *•  - 

de  la  cuisse.  a 

Loger ,  invalide,  a  tenu  le  mette  lan- 

(raire  après  les  deux  amputations  qu  il,  a 
subies  avec  courage. 

Le  vertueux  Bailli ,  traîné  presque  nud 
sur  l’infâme  échaffaud,  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  ,  répond  avec  sérénité  que 
c’est  de  froi.d  et  non  de  peur  qu’il  tremble.^ 

Transportons  -  nous  à  l’armée  d’Orient;' 
servons-nous  des  expressions  énergiques^  du 
citoyen  Leclerc  ,  professeur  :  «  Une  fievre 
épidémique  se  déclare  ,  des  bubons,  en  ;sont 
le  symptôme;  le  soldat  se  crqit -,  atteint 
d’une  maladie  mortelle  ;  il  tremble  ,  il  se 
désespère.  Dèsgénettes  *  vole  dans  toUs'  ies 
hôpitaux  ,  court  de  lit  en  lit ,  porte,  du 
calmé  dans  les  têtes  les  plus  frappées  , 
affirme  que  le  phénomène  redoute  est  celui 

d’une" fièvre  non-contagieuse;  et ''bientôt  il 

il  a  porté  la  conviction  dans  tous  les  es- 

.8  ‘  i  :  i  i  )  i  i  I  ■'  -  .  • 
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prits  ,  en  s  inoculant  devant  les  malades  la 
matière  de  ]eurs  bubons  ,  et  se  soumettant 
lui— meme  au  traitement  qu’il  leur  prescrit.  » 
N’est-ce  pas  là  le  triomphe  de  la  me'de- 
cine  morale  ? 


G’est  par  la  médecine  morale  ,  qu’on 
combattra  les  affections  tristes  de  l’ame. 
Le  fer  et  le  feu  guérissent  moins  des  ma- 
ladies  ,  que  les  remèdes  que  nous  offre  la 
médecine  morale.  On  a  remarqué  de  tous 
les  temps  ,  qu’une  parole  adressée  avec 
douceur  ,  arrête  l’homme  le  plus  dé  ter- 

•  y  *  t  '  '  *  ■  i 

mine*  .  , 

Le  médecin,  dit  Bûgliyi  ,  qui;  possède 
l’art  de  parler  et  de  persuader  ,  donne 
une  telle  force  aux  remèdes  par  son  élo- 

quence  9  et  excite  chez  le  malade  une  telle 

■ 

confiance  en  son  pouvoir  ,  qu’il  a  souvent 
guéri  des  maladies  graves  par  des  re¬ 
mèdes  fort  communs, 
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Le  médecin  Bouæ ,  digne  élève  de  Bordeu , 
son  oncle,  pavloit  au  cœur  et  à  l’esprit  des 
malades;  il  cherchoit  leur  faible,  promet— 
toit  ,  açcordoit ,  et  toujours  avec  succès. 
D’après^les  ordres  du  zélé  Miche Ion  ,  me- 

*  *  f  W  C  •  «  i  .  i  y  j 

decin  en  chef,  il  s  é  paroi  t  les  convalescens. 
des  malades  malgré  le  directeur.  11  savoit 


}ue  les  convalescens  sont  les  plus  suscep¬ 
tibles  d’éprouver  toutes  les  impressions  ;  ces 
derniers  placés  au  milieu  des  malades  ,  ne 
yoyent  que  des  appareils  lugubres  :  tout  est 
iriste  et  silencieux  autour  d’eux.  De  temps 
3n.  temps  ,  ils  entendent  quelque  voix  plain¬ 
tive  et  mourante*  Leur  physionomie  ,  leurs* 
Restes  ,  leurs  idées  s’assimilent  insensible¬ 
ment  à  celles  des  personnes  qui  les  en¬ 
tourent.  Ils  suivent  l’impulsion  de  l’imitation 
aveugle  ,  qui  est  un  mobile  puissant  de  la 
plupart  des  actions  des  hommes.  On  bâille , 
on  vomit,  on  pleure,  en  voyant  bailler  , 
pleurer  ou  rire. 

«  Les  sensations  des  actions  morbifiques 
entrent  par  la  vue,  dit  H  allé  ;  elles  font 
une  telle  impression  sur  le  scnsorium  eom -* 
mune  ,  qu’elles  produisent  les  memes  ma¬ 
ladies.  »  Quoi  donc  de  plus  dangereux  chez 
l’homme  que  la  contagion  cle  l’exemple  ! 
Qui  ne  connoît  point  l’histoire  des  reli¬ 
gieuses  de  Loudun  ,  d’Âussoue  ,  etc.! 

En  1772 ,  quinze  invalides  se  pendirent 

sous  tin  escalier  qui  servoit  de  passage.  On 

punit  le  seizième  qui  vouioit  les  imiter ,  on 

fit  fermer  le  passage  et  l’épidémie  cessa*  Il 

paroît  que  l’invalide  qui  se  tua  le  premier, 

servit  de  modèle  et  d’exemple  au  plus  grand 

£ 
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nombre  cîe  ceux  qui  furent  les  victimes  de 
cette  épidémie. 

En  l’an  8 ,  cinq  invalides  ont  tente'  de  se 

de'truire  ,  en  faisant  une  large  incision  à 
leur  cou. 

Je  pourrois  encore  citer  le  trait  des  en- 
fans  dont  parle  Boerhaave. 

Il  en  est  de  meme  dans  les  grandes  choses 
comme  dans  les  petites.  En  1789  ,  les  Fran¬ 
çais  furent  plus  déterminés  par  la  force  de 
limitation  que  par  la  force  des  raisonne- 
mens.  Cette  passion,  jointe  à  la  peur  ,  s’em¬ 
para  de  tous  les  esprits ,  fit  naître  tous  les 
dangers  dont  elle  annoncoit  et  grosissoit  la 
foule  ,  arma  les  hommes  les  plus  pacifiques; 
et  la  France  devint  le  théâtre  des  exploits 
les  plus  glorieux  dont  les  annales  de  l’his- 
toiie  aient  jamais  été  remplies. 

De  toutes  les  affections  ,  il  n’y  a, de  phy¬ 
siquement  utile  à  l’homme  que  la  gaieté 
douce  et  tranquille.  C’est  donc  vers  celle-là 
qu  il  faut  chercher  a  ramener  toutes  les 
autres  ,  en  évitant  les  passages  subits  ,  la 
contrainte  et  les  contradictions. 

Une  vie  un  peu  active  ,  l’éloignement  de 
1  enoroit  ou  sont  les  malades  et  les  mourans, 
les  piomenades  ,  1  exposition  u  la  lumière  ^ 
au  grand  air,  quand  ils  ne  peuvent  marcher , 
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sont-ils  donc  dépourvus  d’effets  salutaires? 
Tous  ces  tendres  soins  calment  leur  esprit 
[frappé  de  la  crainte  de  la  mort.  Cela  joint 
à  la  musique  ,  aura  les  plus  heureux  ré¬ 
sultats. 

Tous  les  médecins  ont  connu  les  a  van- 
tageS  de  la  musique  pour  remuer  les  passi  ns. 
Les  poètes  ont  dit  d’Orphée,  qa’il  attirait  le* 
choses  inanimées,  et  portoit  vers  lattendiio- 
sement  les  divinités  de  l’Enier. ... 

.1 

Le  sombre  roi  du  $1yx  ,  aux  tendres  a;rs  propice  , 

Lut  touché  des  accords  de  l’époux  d’Eurydice. 

Gkesset. 

■*  / 

•S 

C’est  l’époux  de  Niobë  qui  élève  les  murs 
de  Thèbes. 

A.ux  accords  d’Amphion*  les  pierres  sc  mouvoient  * 

Et  sur  les  murs  Thébaius  en  ordre  s’élevoient. 

Boileau. 

Quittons  les  allégories  et  les  labiés , 
consultons  l’histoire  de  la  nature. 

Qu’un  jeune  çonvalescent  entende  une 
musique  militaire  ,  vous  verrez  sa  physio¬ 
nomie  s’animer  ,  et  exprimer  les  sentimens 
de  plaisir  qu’il  éprouve.  On  ne  peut  entendre 
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la  musique,  sans  en  être  affecté,  cornu  e 
le  dit  J.  J.  Rousseau.  On  sent  autour  du 
ccrur  un  léger  chatouillement  ,  un  ce  je  ne 
sais  quoi,  plus  aisé  à  sentir  qu’à  exprimer. 
Les  Américains  se  servent  de  la  musique 
dans  presque  toutes  les  maladies,  pour  dis¬ 
siper  la  crainte  ,  ranimer  le  courage  et 
relever  les  forces. 

iNe  seroit-il  pas  à  souhaiter  que  les  arts, 
les  jeux,  les  spectacles,  tous  les  objets  ex- 
terieuis  ,  s  il  etoit  possible,  entourassent  les 
convalescens  de  tableaux  qui  les  djstrairoient 
de  leurs  infirmités  ? 

Je  ne  connais  parmi  toutes  les  cérémo¬ 
nies  religieuses  et.  politiques  ,  qu’une  seule 
qm  puisse  faire  plaisir  à  tous  les  âges  ,  par 
cela  même  qu’elle  présente  toujours  des 
idées  riantes  et  agréables;  c’est  la  fête  de 
l  Indépendance  et  de  la  Liberté.  De  toutes 
parts,  la  vue  se  repose  sur  des  tableaux 
riches  et  variés  :  des  chants  mélodieux  frap¬ 
pent  les  oreilles.  Des  choeurs  composés 
d  ut  e  brillante  jeunesse  ,  se  rendent  aux 
temples  consacrés  aux  héros.  Ils  rappellent 
les  exploits  des  défenseurs  de  la  patrie. 

La.  poésie  ,  le  chant  ,  la  précision  du 
rithme  ,  l’intérêt  du  sujet,  la  beauté  ravis¬ 
sante  des  voix  remplissent  ,  clivent  l’ame. 


’<  *9  )  '  . 

et  vont  réveiller  ,  jusqu’au  fond  des  cœurs  ’ 
les  se  nti  me  ns  les  plus  honorables  ci  1  homme, 
les  plus  utiles  à  la  société  ,  le  courage  ,  la 
reconnaissance ,  le  dev  ouetncnt  a  la  patrie. 

L’élégance  des  palais  enchantés  consacrés 
à  ce  jour  ,  sur  lesquels  flottent  les  étendarts  v 
pris  sur  les  ennemis  ,  le  grand  concours  de 
monde  ,  l’aspect  agréable  des  tapisseries 
étalées  sur  les  promenades  ,  une  musique 
guerrière  répétant  les  airs  chéris  de  la  ■sic** 
toire  ,  tout  se  réunit  pour  donner  à  cette 
fête  imposante  le  don  de  séduire  les  yeux  et 
d’enchaîner  le  cœur.  Car  ou  est  plus  so¬ 
ciable,  et  d’un  meilleur  commerce  ,  par  le 
cœur  que  par  l’esprit. 

La  seule  jouissance  de  ces  agrémens  peut 
leur  faire  supporter  avec  délices  le  pénible 
fardeau  de  la  vie,  en  les  consolant  de  leur 
malheureuse  existence.  On  se  plait  à  s’en  re¬ 
tracer  l’image,  preuve  certaine  f  qu’elle 
n’a  rien  qui  ne  soit  doux  et  agréable  ; 
aussi  voveàt-ils  arriver  avec  une  douce  sa- 
tisfaction  cette  belle  fête,  parce  quelle  ré¬ 
veille  en  eux  des  souvenirs  toucha  ns  et 
heureux.  Ce  moyen  contribue  à  leur  faire 
.goûter  la  modique  portion  de  bonheur  à 
laquelle  il  leur  est  donné  de  parvenir. 

Plusieurs  de  ces  infortunés  auxquels  on 
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avoit  donné  la  permission  de  sortir  dans  ce 
jour  mémorable  m’ont  témoigné  le  plaisir 
qu  ils  avoient  éprouvé  ;  ils  croyoient  re¬ 
cevoir  une  portion  de  santé  de  tout  ce 
qui  les  entouroit  et  de  tout  ce  qui  frap- 
poit  leurs  regards  ;  ils  disoient  en  avoir 
reçu  une  nouvelle  vie.  Ils  communiquoient 
avec  enthousiasme  à  leurs  camarades ,  ce 
qu’ils  avoient  vu.  La  joie  faisoit  bientôt 
place  à  la  tristesse  ,  parce  qu’ils  étoient 
forcés  de  manger  et  de  se  coucher  à  côté 
des  malades  et  souvent  a  coté  des  mourans. 

On  pourroit  tirer  un  grand  parti  de  tous 
ces  moyens  en  les  offrant  ainsi  à  des  con- 
valescens  dont  le  physique  est  aussi  faible 
^ue  leur  moral.  , 

Sanctonus  ,  gorter  ,  Lallë  ont  prescrit 
de  divertir  lame,  de  varier  à  propos  ses 
passions  et  ses  plaisirs  pour  procurer  au 
corps  des  excrétions  plus  faciles  et  plus 
abondantes.  Cette  maxime  d’Hygiène  est 
sur-tout  applicable  aux  convalescens. 

La  variété  des  plaisirs  est  capable  d’opérer 
une  diversion  ,  et  le  temps  que  la  nature 
nous  a  donné  pour  souverain  médecin  de 
nos  passions  (  comme  le  dit  Montaigne 
1.  III  ch.  /j.  )  rend  le  calme  à  leur  ame 
et  r’ouvre  leur  cœur  aux  devoirs  qu’exige 
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notre  dégré  de  civilisation.  Tout  cela  joint 
au  courage  qu’on  peut  leur  inspirer  adou- 
cira  les  maux  qu’on  ne  pourroit  guérir. 

En  diminuant  le  poids  de  leur  ennui,  leur 
état  est  moins  malheureux  ;  il  leur  importe 
moins  d’en  sortir  ,  puisqu’ils  peuvent  porter 
leur  attention  à  tous  les  sentimens  agré¬ 
ables  dont-ils  conservent  quelque  souvenir. 
C’est  le  plaisir  dont  ils  se  retracent  1  idée 
la  plus  vive ,  qui  entraîne  de  vers  lui  toutes 
les  facultés  de  l’entendement. 

11  est  donc  de  la  plus  grande  importance 
de  tenir  sans  cesse  leur  sensibilité  en  ha¬ 
leine  ,  en  les  plaçant  dans  des  situations 
agréables.  L’amertume  des  chagrins  s’adoucit, 
Tordre  et  la  régularité  des  fonctions  se  main- 
tient,  et  leur  cœur  est  content.  C’est  d.ans  le 
cœur’ que  tout  l’homme  réside;  c’est  là  uni¬ 
quement  qu’il  doit  trouver  son  lepos  et  son 

"bonheur.  *  v  : 

Les  préservatifs  les  plus  efficaces  des  rna- 
.  ladies  qu’on  peut  contracter  dans  les  hô- 

pitaux,  sont  : 

{  F  1 

première  classe. 

....  1  *1T  1 

La  salubrité  de  l’air  de  l’endroit  où  on  les 


tient  enfermes,  ne  point  les  laisser  exposés  ni 
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DEUXIÈME  classe. 

Entretenir  sur  eux  et  dans  les  salles,  la 
plus  grande  propreté,  les  faire  baigner  et 
promener  principalement  durant  la  matinée. 

troisième  classe. 

•  }  .  .  *  *  *  k  •  .  ,  - 

La  tempérance.  Leur  nourriture  doit  être 
légère  et  d’une  facile  digestion;  il  faut  choi¬ 
sir  parmi  les  productions  végétales  et  ani¬ 
males,  auxquelles  il  est  utile  de  joindre  l’u¬ 
sage  modéré  du  vin  ,  le  tout  par' gradation. 

QUATRIÈME  GLAS  SE. 
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Ne  pas  arrêter  les  excrétions  par  des  remè¬ 
des  imprudens  ,  parce  que  les  choses  qui  ont 
lait  partie  de  leur  corps  et  qui  ont  séjourne' 
dans  les  organes  de  la  digestion,  sont  de¬ 
venues  des  corps  étrangers  qui  doivent  être 
expulsées. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

J  \ï  : 

Empêcher  les  exercices  violens  ,  les  faire 
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joncher  à  l’entrée  de  la  nuit  et  les  faire  leyer 
Je  bonne  heure. 
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SIXIÈME  CLASSE. 

Repousser  loin  d’eux  les  sentimens  de  la 
crainte  et  de  la  tristesse  d’autant  que  rien 
ne  dispose  plus  à  contracter  des  maladies  que 
les  affections  désagréables  :  ainsi  rien  n’est 
plus  propre  à  maintenir  la  santé  que  la  joie 
et  la  sécurité. 

On  doit  donc  employer  tous  les  moyens 
offerts  par  l’Hygiène  pour  écarter  les  affec¬ 
tions  tristes  en  les  remplaçant  par  celles  qui 
sont  gaies  et  dont  on  connoît  la  puissante  in¬ 
fluence  ,  pour  prévenir  les  infirmités  qui  ac¬ 
cablent  les  convalescens, 

>  — 

La  médecine  morale  peut  dompter  et 
chasser  de  tels  ennemis  ,  puisqu’elle  règle 
leurs  passions. 

J’aurois  beaucoup  à  dire  sur  le  même  sujet. 


Sed  jam  snmina  prociil  culmina  fumant 
Majoreaque  cadunt  altis  de  montibus  umbræ. 

Virg. 

.  F 
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D  aptes  cès,  considérations  ,  je  conclus 
qu’il  faut  nécessairement  séparer  lés  conva- 
lescens  des  malades  ;  qu’à  cet  effet ,  il  faut 
établir  des  salles  consacrées  aux  conyalescens* 
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ESSAI 

SUR  une  nouvelle  doctrine 

DES  TEMPÉRA  MENS. 


Jj  j  e  s  Révolutions  en  Médecine  ne  bornent 
pas  leurs  effets  à  une  partie  de  l’art;  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  science  éprouve 
plus  ou  moins  leur  influence  ;  elles  assujet¬ 
tissent  toutes  les  brandies  de  F  Art  médical; 
toutes  se  plient  au  torrent  qui  subjugue  les 
esprits;  et  bientôt  la  médecine  présente  un 
ensemble  parfaitement  ordonné,  d’après  le 
système  qui  vient  de  soumettre  tout  à  son 
empire. 

•%  '  *  *  •  v  * 

Ces  révolutions  successives,  qui  changent 

la  face  de  la  médecine,  accompagnent  tou¬ 
jours  celles  qui  intéressent  les  autres  sciences 
physiques.  Faut-il  donc  s’étonner  si  chaque 


siècle,  pour  ainsi  dire,  voit  opérer  des  chan- 
gemens  dans  l'Art  conservateur  ?  Ne  sont-ils 
pas  les  conséquences  nécessaires  de  l'aggran- 
dissement  des  connaissances  humaines  ,  et 
ne  nous  donnent-ils  pas  la  mesure  du  génie 
qui  présida  à  chacune  de  ces  révolutions? 
C'est  ainsi  que  la  doctrine  desTempéramens 
suivit  la  marche  qu'imprima  à  la  médecine 
chaque  système  régnant.  On  la  voit  au 
tems  d’Hippocrate,  établie  sur  les  qualités 
sensibles  des  corps  ;  reprise  au  tems  de 
Galien  ,  et  enrichie  par  la  connaissance 
des  quatre  éîémens,  et  des  quatre  humeurs, 
ensui  te  soumise  à  l’influence  des  Astres  par 
les  Astrologues,  puis  expliquée  par  les  Chi¬ 
mistes,  d'après  leurs  expériences,  sur  les 
sels,  les  métaux,  etc.  elc. 

Doctrine  des  Anciens. 

Au  milieu  de  cette  stérile  abondance  de 
systèmes  ,  successivement  détruits,  on  ne 
trouve,  dans  les  Anciens,  aucune  expression 
qui  détermine  le  mot  tempérament. 

Hippocrate  et  Celse  employaient ,  pour 


(  3  ) 

exprimer  les  différences  qui  existent  entre 
les  hommes,  le  mot  naturœ  (  1  ). 

C'est  dans  Galien  que  nous  trouvons  le 
premier  mot  qui  y  ait  rapport,  temperamen- 
tum ,  mixtura ;  mot  qui  signifie  un  mélange, 
dont  résulte  un  être  moyen,  où  se  trouvent 
combinées  les  qualités  primitives  de  ses  élé- 
mens.  Il  donne,  pour  exemple,  un  mélange 
d’eau  et  de  vin.  Dans  ce  mélange,  dit-il, 
le  vin  est  devenu  plus  tempéré  ,  l'eau  a 
perdu  sa  crudité ,  et  on  ne  reconnaît  plus 
la  force  énergique  du  vin,  ni  l'insipidité  de 
l'eau.  Cette  idée  de  mélange  était  le  résultat 
de  l'opinion  d'Hippocrate,  sur  la  manière 
dont  était  composé  le  corps  humain. 

La  Physique  de  ces  tems  reculés  n'avait 
pas  de  secours  qui  la  pussent  faire  avancer 
au-delà  des  qualités  que  les  sens  apper- 
çoivent  (  2  ). 


(1)  Taies  naturas  imbecilliores  censeo.  IIipp.  de  vet. 
med. 

Ne  que  ignorare  oportet  quæ  sitœgri  natura.Præf.  in  Cels, 

(2)  Traite  des  Alimens,  Lorry,  tome  2. 


(4) 

Ijt's  Anciens  avaient  réduit  ces  qua - 
lii es  à  quatre,  qui  sont  les  plus  frappantes  j 
le  cliaud ,  Je  froid  ,  le  sec  et  l'humide  ; 
c  était,  d'après  ces  qualités  sensibles  ,  qu'ils 
admettaient  pour  é] émeus  du  corps  ,  J  a 
teue,  lair,  le  leu  et  l'eau.  De  ces  élémens, 
Sun  tint  eux,  étaient  composées  quatre  hu¬ 
meurs  qui  avaient  des  qualités  empruntées 
de  ces  élémens;  ainsi  le  sang  était  l'humeur 
chaude  et  humide ,  la  pituite  froide  et  hu¬ 
mide,  la  bile  chaude  et  sèche,  la  mélancolie 
ftoide  et  sèche:  comme  chaque  saison  avait 
de  même  sa  température,  chacune  de  ces 
h u meut  s  prédominait  a  son  tour  :  ^  mais 

cette  prédominence  était  toujours  sui- 
vant  les  lois  de  la  médiocrité,  et  sans  par- 
venira  aucun  excès:  quand  une  humeur 
prédominait  trop  ,  le  tempérament  était 
dérange,  elle  faisait  sentir  son  existence  (2) , 
alors  il  était  nécessaire  que  le  corps  souffrit, 
qu’il  en  résultât  de  la  douleur.  Enfin  les 


(1)  Hipp.  Aphor.  20  ,  21  ,  22,  23,  Sect.  III. 
(  ^  3  P  6  F  exist  Gt  3  Hipp.  de  Tl  ut»  h  U 172 , 


Anciens  avaient  constaté  que  certains  tem- 
péramens  étaient  pins  communs  ou  plus 
rares  dans  certains  climats;  et  pour  rendre 
leur  système  plus  brillant  et  plus  complet, 
ils  avaient  pensé  que  les  difFérens  âges  pou¬ 
vaient  venir  sV  ranger  dans  le  meme  ordre, 
chacun  à  côté  de  l'humeur  ou  du  tempé¬ 
rament  qui  lui  correspond.  Ce  qui  faisait 
en  quelque  sorte  passer  successivement  tous 
les  individus  par  les  diverses  habitudes  phy¬ 
siques,  en  même-lents  que  par  les  diverses 
époques  de  la  vie.  Ils  remarquèrent  aussi 
la  correspondance  de  certains  états  phy¬ 
siques  ,  avec  certaines  tournures  d’idées  , 
certains  penchans  de  caractère;  ils  obser¬ 
vèrent  qu'à  telles  apparences  extérieures, 
correspondaient  assez  constamment  telles 

i 

dispositions  de  l'esprit,  ou  telles  passions 
particulières  (1). 

L'école  de  Galien  admit  neuf  tempé- 
ramens,  le  sanguin  ,  le  bilieux,  le  pituiteux , 
et  le  mélancolique;  quatre  autres  résul- 


(i)  Considérations  générales  sur  l’homme.. . . .  Cabanis. 


taient  de  l'excès  d’une  de  ces  humeurs  Sur 
une  autre  :  au  milieu  de  ces  huit  tempéra- 
inens,  il  y  en  avait  un  qui  consistait  dans 
la  combinaison  exacte  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  qui  peuvent  appartenir  à  l'espèce 
humaine,  dans  sa  plus  parfaite  proportion: 
c  est  le  temperamentum  cul  pondus. 

Galien  décrit  un  homme  doué  de  ce  tem¬ 
pérament;  (  î)  mais,  pour  le  voir  tel  qu'il  le 
représente,  il  faut  le  saisir  dans  une  espèce 
de  point  indivisible,  lorsque  le  corps  a  pris 
tout  son  accroissement ,  et  qu’il  n’est  pas 
encoie  dans  la  décadence:  c'est  une  lueur 


d  un  moment,  qui  ne  peut  subsister  au 
milieu  des  agitations  inévitables  de  la  vie. 


Il  me  sembleque  ce  Tempérament  est  àla 
Médecine  ,  ce  que  la  République  de  Platon 
est  à  la  Législation,  ce  que  le  parfait  Orateur 
de  Cicéron  est  à  l’Eloquence,  ce  quelepoint 
Mathématique  est  à  la  Géométrie,  ce  que  le 
Yini  beau  est  à  la  Sculpture  :  en  un  mot, 

c’est  un  être  de  raison  plus  aisé  à  concevoir 
qu'à  rencontrer. 


(i)  De  temperamentis,  Lib.  IV,  Chap.  1. 


(  7  ) 

Galien  ayant  observé  que  cette  juste  pro- 
portion  ne  pouvait  etre  que  tics- tare,  en 
conclut  que  le  tcuipcrcimcntum  ad  pondus 
est  une  pure  théorie;  de  là  il  fut  nécessaire¬ 
ment  conduit  à  attribuer,  à  chaque  indi¬ 
vidu,  un  tempérament  particulier,  qu  il 
désigna  par  jusîitiu  pcïtincns  sccundimz 
dignitatem. 

O 

Il  ne.  lui  fut  pas  difficile  de  déterminer 
le  siège  des  huit  tempéramens.  Il  le  plaça 
dans  chacun  des  organes  que  l'anatomie  de 
son  tems  regardait  comme  secrétoire  de 
l'humeur  qui  donnait  le  nom  au  tempéra- 
rament;  mais  il  fallut  en  assigner  un  au 
temperamentum  cui  pondus.  Il  eût  pu  le 
placer,  par  divisions  égales,  dans  celui  de 
chaque  tempérament,  et  en  cela  il  eût  été 
conséquent  à  l'idée  de  la  perfection  de  son 
mélange.  Il  conçut  un  système  plus  ingé¬ 
nieux,  il  place  ce  tempérament  moyen  dans 
la  peau,  et  voilà  quelles  sont  ses  raisons  :  le 
tact  nous  fait  juger  des  qualités  extérieures 
de  tous  les  corps;  la  peau  en  est  l'organe, 
elle  est  donc  le  terme  moyen  entre  les  corps 


) 


(  8  ) 

extérieurs  et  l’organe  où  se  porte  l’impres— 
sion:  donc  puisque  la  peau  est  le  moyen 
des  sensations,  elle  est  aussi  le  siège  du  tem¬ 
pérament  moyen ,  du  temperamentum  ad 
pondus  (  1  ). 


Cet  exposé  de  la  doctrine  des  Anciens 
nous  prouve  que  dans  la  considération  des 
tempéramens,  ils  s'arrêtaient  à  la  prédomi¬ 
nance  des  humeurs.  La  doctrine  des  Humo¬ 


ristes  remonte  donc  jusques  a  Hippocrate* 
gardons-nous  cependant  d’un  respect  peu 
raisonné  pour  ce  grand  homme,  et  n’adop¬ 
tons  pas  sa  doctrine  ,  par  cela  seul  quelle 
viendrait  de  lui  (2).  Ayons  toujours  présent 
a  l’esprit,  qu’il  recommande  au  médecin  de 
ne  point  se  laisser  aller  à  une  théorie,  qui 
prête  à  l’art  une  facilijé  qu’il  n’a  pas,  et 
qui  mette  en  abrégé  les  (Havres  de  la  Na¬ 
ture.^), 


! - : - ! - r - ; - 

(1)  Voir  les  4  livres  de  Galien,  sur  les  tempéramens. 

(2)  mini  ergo  magis  prœstandum  est  quant  fie  peconim 
ritn  sequarnur  antecedentium gregem ,  pergentes ,  non  cjuà 
eundum  est ,  sed  quà  itur .  Seneca  de  vitd  beata. 


(3)  De  vet.  med. 


On  sent  bien  que  cette  doctrine  demande 

beaucoup  d’explications  et  de  modifications. 

Les  Anciens  le  sentaient  eux-mêmes;  ds 
n'ont  pas  prétendu  tracer  des  modèles  dont 
l’observation  journalière  offrit  les  copies 
exactes  :  dans  la  nature,  les  tempéraments  se 
combinent  et  se  mitigent  de  cent  manières 
différentes  (  1  )  ;  on  n’en  rencontre  pres¬ 
que  pas  qui  soient  exempts  de  mélange.  Les 
Anciens  l’ont  reconnu  et  déclaré  formelle¬ 
ment  :  ils  ont  même  tracé  les  caractères  des 
genres  principaux  qui  devaient  naine  de  ces 
combinaisons.  Aussi  envisagée  du  côté  de  la 
théorie  ,  leur  doctrine  des  Tempéramens 
parait  aisément  à  ceux  qui  ont  la  moindre 
teinture  de  la  physique  moderne ,  fondée 
sur  une  pure  illusion  ;  cependant ,  quelle 
qu’informe  qu’elle  soit,  elle  a  été  tirée  de 
l’observation ,  et  peut-être  en  a-t-d  coûté 
plus  de  peine  aux  Anciens  pour  bien  obser¬ 
ver,  qu’il  n’en  a  fallu  aux  Modernes  pour 

('  j  )  Absque  saltu  ,  continuis  gradlhus  ,  lentoq’i  07  a. 
à  summâ  acris  et  rqbusti  Temperamenti  s>,olentiâ ,  ad 
imam  phlegmaticœ  intemperiei  inertîam  descenditur . 

Haller  3  Phys.  Tom.  II  ?  Lib.  V. 


établir  la  vraie  théorie  de  leurs  découvertes. 
Quoiqu’il  en  soit,  l’illusion  s’est  dissipée, 
les  faits  sont  restés  vrais,  dignes  de  toute 
notre  attention,  et  cette  théorie  est  absolu¬ 
ment  anéantie.  Ce  n’est  pas  que  nous  ne  dis¬ 
tinguions,  dans  la  pratique  des  tempéra- 
mens  bilieux,  des  pituiteux,  des  sanguins 
et  des  mélancoliques;  la  différence  qui  nous 
sépare  des  Anciens ,  est  qu’en  nommant  ainsi 
ces  tempéramens,  ils  croyaient,  les  nommer 
par  1  eurs  causes,  tandis  que  nous  ne  pen¬ 
sons  tirer  leurs  noms  que  de  leurs  effets 
évidens.  Toutes  les  découvertes  des  Mo¬ 
dernes,  tous  nos  progrès  dans  la  physique, 
nous  ont  fait  faire  un  pas  de  plus;  on  a 
ajouté  quelque  chose  à  cette  doctrine,  on 
en  a  écarté  des  vues  erronées,  on  a  entrevu 
qu'il  était  possible  de  lui  donner  des  bases 
plus  solides,  et  plus  conformes  à  l'état  actuel 
des  lumières  ;  mais  à  peine  avons  -  nous 
rectifié  les  observations  de  nos  prédéces¬ 
seurs  (  i  ). 


(i)  Lorry,  Traité  des  Alimens. 


Doctrine  de  StahL 

Stahl  a  établi  sa  théorie  des  tempéra- 
mens  sur  des  rapports  physiques  plus  faciles 
à  saisir  ;  (  1  )  il  les  fait  dépendre  de  la  diverse 
texture  des  solides,  et  des  différens  degrés 
de  consistance  des  humeurs,  ou  plutôt  d  une 
certaine  proportion  entre  les  fluides,  et  le 
calibre  des  vaisseaux  dans  lesquels  ils  doivent 
circuler.  Il  dit  que  le  tempérament  sanguin 
exige  des  solides  dune  texture  spongieuse, 
et  un  sang  riche  et  délié,  qui  puisse  y  couler 
librement.  Ce  tempérament  se  fait  recon¬ 
naître  par  une  figure  pleine,  des  membres 
charnus  et  un  teint  fleuri.  Si  avec  la  même 
constitution  des  solides,  le  sang,  au  lieu  de 
molécules  actives  et  rouges,  contient  une 
trop  grande  quantité  relative  de  molécules 
aqueuses  et  froides,  il  en  résulte  un  tempé¬ 
rament  phle  g  ma  tique ,  qu'un  ton  de  chair 
lâche  et  une  couleur  pale,  rendent  toujours 
sensible.  Selon  le  même  auteur,  le  carac¬ 
tère  moral,  affecté  à  chaque  tempérament, 


(IJ  Théo  ri  a  medica,  ver  a . 


(  12  ) 


sc  lii  e  de  ]a  facilité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  les  humeurs  circulent  dans 
leui  s  vaisseaux,  et  par  conséquent  de  la  ré¬ 
gularité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
les  fonctions  vitales  s'exécutent.  Si  elles  se 
font  avec  aisance,  Famé  en  conçoit  un  sen- 
timent  de  securité  qui  se  fait  appercevoir 
dans  toutes  les  actions  morales  de  Pindi- 


vidu.  Aussi  voit-on  que  ceux  qui  possèdent 
le  tempérament  sanguin,  qui  est  celui  où  les 
fonctions  s'exécutent  avec  le  plus  de  faci¬ 
le,  sont  en  général  fort  gais,  décidés  et 
francs. 


Au  contraire,  l'exercice  pénible  et  diffi- 
Ci!e  de  ces  fonctions,  comme  dans  le  tempé¬ 
rament  pbleg  ma  tique  ,  réduit  à  un  état  d'in¬ 


dolence  et  de  timidité ,  qu'on  pone  dans  la 
conduite  ordinaire  de  la  vie.  Un  Femme 
Flegmatique  est  presque  indifférent  pour 
tout,  pai  ce  qu  il  sent  qu  avec  des  organes 
sans  consistance,  il  ne  peut  presque  rien* 
cai  les  parties  aqueuses  ,  qui  les  humec¬ 
tent  continuellement,  leur  ôtent  le  ressort  et 
la  loi  ce  necessaire  aux  grands  mouvemens. 


La  méfiance  et  la  timidité  caractérisent 
ce  tempérament  mélancolique,  parce  que, 
quoique  les  vaisseaux,  qui  forment  3e  tissu 
des  solides  dans  ce  tempérament ,  soient 
fort  amples  et  d'un  calibre  assez  spacieux, 
la  nature  craint  que  les  humeurs  qui  y  sont 
excessivement  épaisses  et  lentes,  ne  perdent 
leur  aptitude  à  circuler,  et  ne  subissent  tôt 
ou  tard  un  arrêt  funeste;  ce  qui  demande 
de  sa  part  une  sollicitude  continuelle*  qui 
déborde  sur  les  actes  extérieurs  de  l'indi¬ 
vidu.  On  reconnaît  ce  tempérament  à  une 
teinte  rembrunie,  et  à  une  certaine  mai¬ 
greur  occasionnée  par  le  resserrement  des 
solides,  et  sur-tout  par  l'anéantissement  ou 
le  rapprochement  excessif  des  lames  du  tissu 
cellulaire. 

La  texture  des  solides,  propre  au  tempé¬ 
rament  bilieux,  est  compacte  et  serrée, 
comme  dans  le  tempérament  mélanco¬ 
lique  ,  et  le  calibre  des  vaisseaux  y  est 
moins  grand;  mais  le  sang  y  étant  très- 
fluide  et  très-mobile,  par  la  grande  quan¬ 
tité  de  parties  sulfureuses  qu'il  contient,  y 


circule  avec  rapidité,  et  toutes  les  autres 
fonctions  s  y  exécutent  avec  une  prompti¬ 
tude,  que  les  personnes,  qui  ont  ce  tempé¬ 
rament,  mettent  dans  toutes  leurs  actions. 
L'audace  est  la  qualité  distinctive  de  ce 
tempérament;  et  quoique  ceux  qui  l'ont 
soient  maigres,  la  couleur  de  leur  visage  est 
cependant  vermeille  et  vive  (  i  ). 

Boerhaave  culopte  la  doctrine  des  ^Anciens. 

Boerhaave,  cet  homme  si  justement  cé¬ 
lébré,  dont  toutes  les  parties  des  sciences 
exactes  se  disputent  la  gloire;  cet  homme, 
si  peu  fait  pour  se  traîner  sur  les  idées  d'au¬ 
trui,  adopte  entièrement  la  division  des 
temperamens  des  Anciens.  Il  a  consigné, 
dans  des  phrases  très— poétiques,  les  carac¬ 
tères  extérieurs  des  quatre  tempéramens 
primitifs,  mais  n'est-ce  pas  un  respect  mal 
fondé  pour  leur  autorité,  une  espèce  d' ha¬ 
bitude  ,  une  convention  de  langage,  que  ces 
noms  si  fameux  de  tempérament  sanguin, 
pituiteux,  bilieux  et  mélancolique  (2)? 


(0  Roussel,  Syst.  Phys,  et  moral  de  la  femme. 
(2)  Lorry,  Traité  des  aliœens,  tome  2. 


Voit-on ,  même  dans  le  tableau  qu’en  donne 
le  professeur  de  Leyde,  tous  les  traits  ca¬ 
ractéristiques  des  tempéramens  ?  Sont-ils 
dans  l’encadrement  qui  leur  convient  (  t  )  ? 
Non,  sans  doute:  il  faut  donc  y  suppléer; 
mais  gardons-nous,  dans  nos  recherches, 
d’outrer  le  Solidisme,  car  nous  encourerions 
le  reproche  que  nous  faisons  a  nos  prédé¬ 
cesseurs  sur  leur  Humorisme(d).  Pour  éviter 

cet  écart ,  n'oublions  pas  la  maxime  du  divin 

% 

Horace  : 

In  vitium  durit  en lp ce  fuga^  si  caret  arte . 

art  poét. 

Causes  générales  des  différences 
parmi  les  Tempéramens . 

Si  Ton  examine  deux  enfans  qui  viennent 

i 

de  naître,  et  qui  n’ont  reçu,  de  leurs  parens, 
aucun  vice  en  naissant;  si  leurs  mères  se 
sont  bien  porté  pendant  la  grossesse  ;  si 
l'accouchement  a  été  heureux  et  nature],  a 

_ t _ •  r 

(1)  Instit.  med.  ab  Herm.  Boerhaave,  J  890,  891 , 892, 

893 ,  894,  895,,  896. 

(2)  Non  potest  solis  in  humoribus,  nllo  modo,  tempera* 
mentorum  principium.  poni .  Haller  ioco  citato. 


peine  trouve-t-on  des  différences  marquées 
entr’eux.  On  en  trouve  encore  moins  lors¬ 
qu’à  p  rés  avoir  vécu  cinq  ou  six  mois  de  lait 
de  même  espece*  ils  ne  partagent  plus  avec 
leurs  mères  les  incommodités  et  les  incon- 
véniens  du  tempérament  qui  est  propre  à 
celles-ci  ;  alors, presque  tous  les  enfans  ont  le 
même  volume,  les  mêmes  inclinations;  ils 
ont  à-peu-près  le  même  air,  la  même  déli¬ 
catesse  d'organes,  la  même  allure,  le  même 
son  de  voix.  Assujétis  aux  mêmes  fonctions 
et  aux  mêmes  besoins,  souvent  confondus 
dans  les  mêmes  jeux,  dont  on  amuse  leur 
enfance,  ils  if  excitent,  dans  Famé  du  spec¬ 
tateur  qui  les  contemple  avec  plaisir,  aucun 
sentiment  particulier  qui  les  distingue.  Us 
lie  lui  paraissent  tous  deux  recomman¬ 
dables  que  par  cette  tendre  émotion 
qu'excite  toujours  en  nous  la  vue  de  l'in¬ 
nocence  jointe  à  la  faiblesse.  On  apperçoit 
sans  doute  déjà,  dans  quelques-uns  d'eux, 
les  marques  du  tempérament  qui  doit  pré¬ 
dominer  un  jour.  La  ülle  est  plus  rusée, 
plus  attentive  à  captiver  par  l'adresse  ceux 
qui  l'environnent.  Le  garçon  plus  brusque  , 


(  l7  ) 

est  dans  un  état  presque  continuel  de  lutté 
avec  tout  ce  qui  Fentoure.  Rousseau  ob~ 
serve  que,  dans  1  âge  le  plus  tendre,  l’homme 
cherche  à  faire  usage  de  sa  force  et  à  Fau^- 

o  n 

menter,  tandis  qu'un  instinct  tout  différent 

excite  la  femme  à  acquérir  des  agrémens. 
Une  jeune  fille  attache  du  prix  à  la  parure , 
et  sait  que  tel  geste  et  telle  attitude  ne  sont 
point  indifférens  pour  plaire,  long-tems 
avant  de  se  douter  du  motif  pour  lequel  on 
veut  plaire.  Bientôt  les  nuances  commen- 

t  %*  o  . 

cent  a  se  tracer  plus  fortement;  les  diffé¬ 
rences  qui  doivent  les  caractériser  se  déve¬ 
loppent  ;  les  goûts  cessent  d'être  les  mêmes, 
et  le  moment  est  arrivé,  où  Achille,  caché 
à  la  cour  de  Lycomèdes  ,  sous  le  nom  et 
les  habits  de  Pyrrha,  choisit,  parmi  les 
présens  qu'Ulisse  apporte  aux  filles  de  ce 
prince,  Fépée,  le  casque,  le  bouclier,  et 
trahit  ainsi  le  secret  de  sa  mère.  Cependant 
on  peut  d'après  une  observation  constante, 
poser,  pour  principe,  dans  la  doctrine  des 
Tempéramcns,  que  plus  les  corps  appro¬ 
chent  de  leur  origine,  moins  ils  différent 
entr'eux, 


L’action  des  causes  extérieures ,  aux¬ 
quelles  les  enfans  sont  différemment  expo¬ 
sés,  suivant  leur  plus  ou  moins  d'opulence, 
le  climat  où  ils  respirent,  les  soins  que  l’on 
apporte  à  leur  nourriture,  augmentent  une 
différence  peut-être  innée,  ou  en  font 
naître  une  qui  n’existe  peut-être  pas  :  le 
genre  de  vie  auquel  on  les  applique,  l’édu¬ 
cation  qu’on  leur  donne,  déterminent  en¬ 
core  davantage  ces  différences. 


Ces  impressions  agissent  toutes  sur  les 
fibres  du  corps  ;  c’est  sur  elles  seules  qu’elles 
ont  quelque  pouvoir.  L’exercice  étend  et 
fortifie  toutes  les  fibres  sensibles  et  insen¬ 
sibles,  leur  donne  du  ressort  et  de  la  force. 
Les  fibres  sensibles  acquiérent  plus  oumoins 
d’activité  et  de  mobilité,  suivant  l’usage  au- 
quel  elles  sont  destinées,  par  la  répétition 
continuelle  de  sensations  d'autant  plus  vives 
qu'elles  sont  insolites. 


Un  corps  tout  neuf,  et  qui  est  obligé  de 
se  former,  prend  donc  dans  cette  source 
de  nouvelles  propriétés  ;  et  comme  d'un 
côté  la  variété  des  impressions,  que  re- 


coivent  ses  sens,  l’application  qu  on  en  fait* 
le  courage  de  ceux  qui  l*environnent;  de 
l’autre ,  boisivëté  dans  laquelle  on  laisse 
croupir  les  facultés,  les  terreurs  qu  on  îui 
imprime,  donnent  à  son  esprit  ou  une 
vigueur  mâle  et  de  la  constance  *  ou  de  la 
faiblesse  et  de  la  pusillanimité:  de  même 
l’institution  corporelle  imprime  des  diffé¬ 
rences  dans  les  fibres,  dont  la  durée  sera 
longue ,  et  que  l’on  reconnaîtra  toute  la  vie. 
Ces  fibres,  une  fois  montées  sur  un  ton, 
formeront  constamment  les  memes  diffé¬ 
rences  dans  les  humeurs;  et  le  cercle  gé¬ 
néral  des  fonctions  prendra  de  même  un 
caractère  qui,  se  renouvellent  tous  les  joui  s, 
forme  et  produit  le  F empeiament  (  i  )• 

Les  Tempéraniens  sont  donc  produits  par 
les  dispositions  particulières  des  organes,  et 
par  les  divers  rapports  d’action  qui  résul¬ 
tent  de  ces  dispositions*  Le  là  chacun  à  son 
mode  de  digestion  particulier ,  son  pouis 
particulier,  etc*  etc*;  ces  rithmes  du  pouls 

(  i  )  Lorry  *  Traité  <3es  Ali  me  ns ,  pages  104  tt  suiv.  t.  a. 
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sont  donc  une  suite  nécessaire  de  la  consti¬ 
tution  des  dillérens  sujets,  et  prouvent  évi¬ 
demment  que  tous  les  Tempéramens  sont 
dus  au  plus  ou  moins  de  ressort  d’action  ou 
de  sensibilité  qu’ont  certains  organes  (  i 

Définition  du  mot  Tempérament. 

De  Tuniformité  du  Tempérament  dans  la 
tendre  enfance,  de  ses  chan^emens  selon 
les  impressions  diverses,  et  de  ses  variétés 
selon  la  disposition  particulière  des  or¬ 
ganes,  suit  naturellement  la  définition  du 
mot  Tempérament . 

On  doit  appeler  ainsi  les  différences  re¬ 
marquables  entre  les  hommes ,  résultantes  de 
la  variété  des  rapports,,  et  proportions' entre 
les  parties  qui  constituent  le  corps  humain, 
et  compatibles  avec  la  conservation  de  la 
vie  et  le  maintien  delà  santé. 

C'est  donc  dans  la  structure  et  les  rap¬ 
ports  de  notre  organisation  ,  dans  les  causes 
qui  tombent  évidemment  sous  nos  sens  , 
dans  cette  régularité  qui  constitue  indis- 


(  i)  JBürcIeu ,  Traité  du  Pouls,  tome  I. 


pensablement  la  santé  et  la  vie ,  dans  Pétude 
du  développement  de  l’homme  ,  et  non 
dans  des  idées  précaires  ,  abstraites  ,  systé¬ 
matiques  que  nous  trouverons  le  caractère 
des  principaux  Tempéramens.  Pour  parve¬ 
nir  à  cette  connaissance,  suivons  la  marche 
des  Anatomistes. 

La  prédominence  d’un  des  divers  sys¬ 
tèmes  de  Péconomie  animale  sur  les  autres, 
leur  fait  distinguer  des  sujets  musculeux  y 
nerveux  ,  etc.  ,  etc.  Les  rappoits  de  ces 
systèmes  devant  produire  des  différences 
entre  les  hommes  ,  nous  considérerons 
successivement  chacun  d’eux  ;  mais  nous 
ne  passerons  à  ces  considérations  particu¬ 
lières  ,  qu'après  avoir  étudié  les  rapports 
généraux  qui  existent  dans  Fen semble  des 
solides  et  des  liquides  du  corps  humain* 
Ce  point  de  vue  général  nous  offrira  des 
résultats  généraux,  dont  nous  retrouverons 
des  conséquences  dans  le  développement 
de  la  prédominence  d'un  système  organique 
sur  un  autre. 

Ainsi  nous  tracerons  les  caractères  exté¬ 
rieurs  de  chaque  tempérament ,  les  dispo« 
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citions  morales  qui  y  correspondent  ;  nous 
indiquerons  les  maladies  qui  affectent  le 
plus  communément  les  individus  que  nous 
aurons  désignas,  Enfin  nous  prendrons, 
autant  que  nos  lumières  nous  le  permet¬ 
tront  ,  pour  type  des  dispositions  morales 
et  physiques  de  chaque  Tempérament  , 
l’exemple  d'un  personnage  dont  l'Histoire 
nous  aura  conservé  les  traits  principaux  de 
la  vie,  d’une  Statue  célèbre,  ou  d’un  Tableau 
marquant. 

Trois  genres  de  considérations  nous  con- 

o 

duiront  à  la  connaissance  physique  des 
T  e  m  péram  ens, 

1°.  Examen  des  rapports  des  liquides 
aux  solides. 

II0.  Examen  des  rapports  du  système 
sanguin  au  lymphatique, 

Iîl°.  Examen  des  rapports  du  système 
nerveux  au  musculaire  (1). 

(i)  Le  Système  osseux  ne  nous  présentant  que  des 
considérations  de  point  d'appui ,  de  mobilité  ,  n’entrera 
point  dans  110s  recherches;  il  est  trop  borné  pour  qu'oij 
ppisse  en  tirer  un  caractère  distinctif  ç}e  tcmpéramens. 
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I. 

Rapports  mutuels  des  liquides  et  des 

solides. 

>  , 

Il  y  a  entre  les  liquides  et  les  solides  des 
rapports  rnutuels  qui  présentent  l'ensemble 
des  uns  dans  une  proportion  quelconque 
relativement  aux  autres,  selon  les  différentes, 
époques  de  la  vie ,  les  climats  et  les  situa¬ 
tions  diverses  des  hommes.  Ainsi  trois 
espèces  de  combinaisons  dans  ces  rapports. 

i°.  Prédominence  des  liquides  sur  les 
solides  ; 

2°.  Prédominence  des  solides  sur  les  li¬ 
quides  ; 

50,  Etat  moyen  ,  c'est-à-dire  ,  équilibre 
des  liquides  et  des  solides. 

i° .Prédominence  des  liquides  sur  les  solides . 

i°.  Les  liquides  excédent  la  proportion 
des  solides  dans  les  enfans ,  les  femmes  (i)  ^ 

(])  Mu  tiens  corpus  humidius  est  quaai  p  rile . 

matières  saper  albidce  humidiores ,  et  fluidiores .  HlP? 
de  liât.  mul. 


(  M  ) 

les  hommes  faillies  livrés  à  la  molesse ,  qui 
s  exercent  peu  (i),  qui  fuient  les  travaux  au 
grand  air,  les  habitans  des  Pays-bas  et  hu¬ 
mides  ,  les  ouvriers  qui  travaillent  dans 
l’intérieur  de  la  terre. 

Ce  1  empérament,  qifon  peut  appeler  mol, 
se  distingue  par  une  compîexion  lâche  et 
molle  ;  la  graisse  est  molasse  ;  il  y  a  peu  de 
chaleur.  La  physionomie  est  tranquille  ,  les 
muscles  faibles  ,  quoique  quelquefois  volu¬ 
mineux.  Les  sensations  peu  vives,  *peu  pro¬ 
fondes  ,  les  idées  peu  nombreuses  ,  peu 
rapides,  par  conséquent  assez  nettes.  Les 
affections  sont  douces  ,  paisibles  ,  sans 
énergie.  Grand  penchant  à  l’inaction  ,  vie 
indolente  ;  tout  chez  les  individus  de  ce 
tempérament  porte  un  caractère  de  médio¬ 
crité  ;  et  s  ils  n  ont  pas  des  vertus  sublimes? 
ils  n'ont  pas  à  rougir  d'être  entachés  de 
yioes  honteux.  L'esprit  est  sage  ,  le  carac¬ 
tère  souple  ;  rebutés  par  les  travaux  qui 
exigent  de  la  hardiesse ,  de  la  promptitude, 
ils  fuient  les  affaires  publiques. 


(0  Otium  humectât ,  Çelse, 


r 


La  gélatine  et  l’albumine  sont  abondantes 

o 

dans  cette  constitution. 

■ 

Les  maladies  qui  affectent  ces  individus, 
sont  les  fièvres  adéno-méningées  ,  le  coriza  > 
les  aphtes  ,  les  écrouelles  ,  les  diarrhées  ,  les 
fleurs  blanches,  les  hydropisies;  la  nature 
n’offre  que  des  efforts  incomplets ,  et  très- 
peu  de  vraies  solutions  critiques. 

Pomponius  -  Atticus  ,  ami  de  Cicéron  , 
était  doué  de  ce  Tempérament. 

On  en  voit  les  dispositions  extérieures, 
(c’est-à-dire,  l’excès  des  liquides)  dans  le 
Tableau  de  la  Fortune  ,  par  Le  Guide  , 
dans  les  anges  grouppés  autour  des  Vierges 
d’église. 

2?.  Prédominence  des  solides. 

2°.  Les  solides  excèdent  les  liquides 
dans  les  vieillards  sains ,  les  hommes  de 
fatigue  endurcis  par  les  travaux  ,  exposés 
aux  ardeurs  du  soleil.  Chez  eux  ,  la  peau 
est  sèche  ,  le  tissu  cellulaire  effacé  ,  les 
muscles  prononcés  ,  les  os  saillants.  Il  y  a 
une  roideur  et  une  sécheresse  générale  (  1  )  ; 


(  i  )  Z  abor  slccat 


Celse. 


k  physionomie  est  sèche  ,  quelquefois 
sévère ,  le  corps  grêle  ,  les  yeux  expressifs. 

Le  caractère  moral  de  ce  Tempérament, 
qu  on  peut  appeler  roide  >  nous  présente 
des  impressions  profondes  ,  tenaces.  Cir¬ 
conspects  dans  leurs  mouvemens,  patiens 
et  opiniâtres  dans  les  travaux  les  plus  longs, 
les  individus  qui  ont  ce  tempérament  , 
fuient  la  société,  blâment  souvent  la  con¬ 
duite  d  autrui ,  s  érigent  en  censeurs  pu¬ 
blics. 

La  fibrine  est  en  très-grande  proportion 
dans  l'économie. 

Leurs  maladies  sont  opiniâtres  ,  et  les 
crises  ne  se  font  qu'après  de  longs  tâtonne- 
mens  de  la  nature. 

On  trouve  quelques  traces  morales  de 
ce  Tempérament  dans  la  vie  de  Caton  le 
Censeur. 

L'excès  des  solides  est  remarquable  dans 
la  statue  du  Moissonneur. 

5°.  Equilibre  ,  ou  état  moyen . 

5°.  On  trouve  entre  ce.  deux  états  du 
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corps ,  un  terme  moyen  qui  présente  de 
la  souplesse  et  de  la  fermeté  ,  résultat  de 
rassemblasse  bien  ordonne  des  liquides  et 
des  solides.  La  taille  et  l’embonpoint  sont 
médiocres ,  les  membres  bien  proportionnes, 
yeux  vifs  ,  peau  souple  et  molle  :  les  mou- 
vemens  du  corps  libres  et  lestes  accompa- 
gnent  dans  les  opérations  de  l’esprit  la 
même  aisance  >  la  meme  liberté. 

Les  affections  de  ces  individus  sont 
riantes  comme  leur  extérieur.  Ils  sont  des 
hommes  de  plaisir  ,  d'un  commerce  agréa¬ 
ble  et  facile  ;  les  impressions  sont  vives  , 
rapides ,  par  cela  meme  ,  aussitôt  calmées 
qu'excitées.  Les  chagrins  ,  les  passions  jet¬ 
tent  dans  leur  ame  des  racines  peu  pro¬ 
fondes  ;  ces  dernières  sont  vives ,  instan¬ 
tanées  y  quelquefois  impétueuses,  mais  elles 
s'appaisent  et  s’éteignent  promptement.  Le 
chagrin  auquel  l'habitude  du  plaisir  les  i  end 
plus  sensibles,  les  tourmente  vivement, 
mais  peu  Ion  g-  te  m  s  ;  bienveillans  ,  malgré 
eux  inconstans  ,  ils  sont  susceptibles  des 
travaux  d'imagination  qui  ne  demandent 


que  d'heureuses  impressions,  ne  sont  pas1 
également  capables  de  ceux  qui  exigent 
une  forte  méditation. 

Leurs  maladies  présentent  la  même 
instabilité  que  leur  caractère  :  elles  se 
forment ,  se  déclarent  et  se  terminent 
très  -  promptement.  Fièvres  éphémères  , 
inflammations  ou  vives  ou  légères  ,  etc. 

Marc  Antoine  ,  dont  le  caractère  est 
peint  par  Plutarque  ,  avec  autant  de  vérité 
que  de  philosophie  ,  nous  offre  un  exemple 
frappant  de  ce  Tempérament ,  qu'on  peut 
appeler  ferme  et  souple . 

On  en  voit  l'empreinte  extérieure  dans 
P  Apollon  du  Belvédère. 

I  I. 

11  APPORTS  MUTUELS  DES  SYSTEMES  SANGUIN 

ET  LYMPHATIQUE. 

Nous  observons  également  trois  combi¬ 
naisons  dans  les  rapports  des  deux  systèmes 
sanguin  et  lymphatique. 
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1®.  Prédominence  du  lymphatique  sur  le 
sanguin  ; 

2°.  Prédominence  du  sanguin  sur  le  lym¬ 
phatique  ; 

5°.  Equilibre  de  ces  deux  systèmes. 

i?.  Prédominence  du  système  lymphatique. 

i Le  système  lymphatique  est  peut- 
être  celui  qui  influe  le  plus  sur  l'économie 
animale,  puisqu'il  forme  une  masse  plus 
considérable  que  le  sanguin.  Son  excès  sur 
ce  dernier,  nous  donne  la  mesure  du  Tem¬ 
pérament  des  enfans  ,  des  femmes  ,  des 
hommes  du  Nord.  Les  caractères  exté¬ 
rieurs  de  cette  constitution  ,  sont  un  ton 
de  chair  lâche,  une  couleur  blanche  (i). 
Très  -  légers  enfoncemens  qui  répondent 
aux  attaches  musculaires  les  plus  fortes  , 
lesquelles  sont  quelquefois  effacées  par 
l'excès  de  la  lymphe.  Le  tissu  cellulaire 


(i)  TJrit  me  Glycerœ  nitor 

Sple7ule?itis  P at'io  marmore  purius • 

Kohat.  Od.  XIX.  Lib.  I. 


qui  embrasse  toutes  les  parties  ,  y  est  eii 
très-grande  quantité  ;  c'est  lui  surtout  qui 
donne  aux  membres  de  la  femme  ces  sur¬ 
faces  uniformes  et  polies  i  celte  rondeur 
et  ces  contours  gracieux  que  ceux  de 
riiomme  ne  peuvent  et  ne  doivent  point 
avoir.  Des  masses  de  de  îisSu  diversement 
distribuées  ,  remplissent  les  cavités  et  les 
enfoncemens  qui  choqueraient  la  vue  , 
ôtent  aux  articulations  ce  qu'elles  ont  de 
raboteux  et  d'inégal ,  adoucissent  le  pas¬ 
sage  d'un  organe  à  un  autre  ,  et  vont  former 
le  relief  qu'on  remarque  dans  certaines 
parties  ,  telles  ,  par  exemple  ,  que  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine»  Enfin  l'obésité  , 
ou  l'accumulation  d'une  grande  quantité 
de  graisse  qui  distend  les  cellules  de  la 
peau?  qui  donne  au  corps  un  volume  ex¬ 
cessif  de  largeur,  relativement  à  la  hauteur, 
est  le  dernier  trait  caractéristique  du  Tein- 
-  pérament  lymphatique . 

Les  dispositions  morales  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  que  nous  avons  ob- 
servées  dans  le  tempérament  mol.  Cepen¬ 
dant  celui-ci  est  plus  particulier  à  la  femme 
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et  à  l'enfance;  par  conséquent  il  nous  offre 
peu  de  données  certaines  sur  l'existence 
morale.  La  femme  est  si  variable  ,  son  sys¬ 
tème  nerveux  prédomine  si  fréquemment 
sur  les  autres  ;  on  rencontre  si  rarement 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  société 
des  femmes  purement  lymphatiques  ,  l'en¬ 
fance  a  si  peu  de  stabilité  dans  ses  affec¬ 
tions,  que  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
le  calme  et  la  tranquillité  qui  caractérisent 
la  molesse  ,  l'inaptitude  à  de  grands  tra¬ 
vaux  ,  la  fatigue  par  un  exercice  même 
modéré  ,  la  plus  froide  indifférence  pour 
les  plaisirs  de  Y  amour  ,  la  frugalité ,  la 
timidité,  qui,  quelquefois  dégénère  en  lâ¬ 
cheté  ,  la  souplesse  dans  tous  les  mouve- 
mens  ,  et  la  faiblesse  qui,  en  est  une  consé¬ 
quence  nécessaire. 


Ce  1  empé rament  correspond  au  pituiteux 
des  Anciens. 

Les  maladies  de  la  constitution  lym¬ 
phatique  ,  attaquent  ou  les  glandes  ou 
les  vaisseaux  blancs.  Ainsi  le  cancer  ,  les 
scropliules  ,  carreau  ,  endurcissement  du 
tissu  cellulaire  ,  dartres,  hydropisies,  bouf- 
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fissures  ,  croûtes  lymphatiques  ,  etc. ,  etc.  * 
sont  les  afieetions  les  plus  communes  à  ce 
Tempérament.  On  peut  y  joindre  le  scor¬ 
but  (  i  ) ,  comme  une  suite  de  l’état  d’inertie 
où  est  plongé  l’individu  doué  de  cette 
constitution  dans  son  plus  parfait  dévelop¬ 
pement. 

On  trouve  un  exemple  de  cette  cons¬ 
titution  physique  ,  dans  la  Vénus  à  la 
Coquille. 

( 

2°.  Prédominence  du  système  sanguin. 

oP.  La  prédominence  du  système  san¬ 
guin  sur  le  lymphatique  ,  présente  une 
perte  sensible  d'arrondissement  :  rudesse 
dans  les  formes  ,  attaches  musculaires  fer- 


(i  )  Dans  un  mémoire  que  j'ai  lu  à  la  Société  Médicale, 
j’ai  présenté  quelques  considérations  sur  la  place  que  doit 
occuper  le  scorbut  dans  un  tableau  nosologique;  je  ne 
pense  pas  qu’on  doive  le  classer  parmi  les  maladies  lym¬ 
phatiques,  et  j’espère  meme  qu’on  ne  m’accusera  pas  d’in- 
conséquence  ,  en  annonçant  que  le  Tempérament  lympha¬ 
tique  en  favorise  le  développement.  Il  en  est  une  cause 
prédisposants ,  mais  non  oveasio/.n  die. 
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ïiies  ,  muscles  prononcés  ,  physionomie  liai-- 
die  ,  yeux  étincelans  ,  visage  sec  *  bran  * 
cheveux  noirs  >  quelquefois  crépus  ,  char¬ 
pente  forte  sans  embonpoint  ;  corps  agile 
et  trés-dispos  ;  vaisseaux  sanguins  saiilans 
par  le  peu  de  volume  du  système  lympha¬ 
tique  qui  les  enveloppe  ordinairement. 
Prédominance  de  la  partie  colorante  du 
sang  ,  d'où  coloration  extérieure  fon^ 
cée  (  i  ). 

Le  caractère  moral  dé  de  Tempérament* 


(i)  C’est  ici  le  cas  de  dire  que  la  détermination  du 
mot  bilieux  adapté  autrefois  au  Tempérament  qui  cor¬ 
respond  à-peu-près  à  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
est  mauvaise.  En  effets  rien  ne  prouve  que  les  individus 
qui  ont  ce  Tempérament  secrétent  plus  de  bile  que  les 
autres;  leur  couleur  brune  n'est  pas  due  à  la  bile,,  mais 
à  la  partie  colorante  de  ce  fluide  :  c’est  ce  que  prouvent 
très-évidemment  les  analyses  faites  dans  le  Eaboi atone 
de  Chimie  de  l’Ecole  de  Médecine.  Le  cin  Corvisart  lit 
saigner  un  iclériijue  dans  un  des  accès  violens  de  sa 
maladie  ;  le  sang  se  sépara,  comme  de  coutume  ,  en  deux 
parties,  P  insu  la  rubra ,  et  la  sérosité.  Cette  dernière  était 
jaune  comme  de  la  bile.  Le  cit.  Deyeux  la  traita  par 
tous  les  réactifs,  et  n’y  reconnut  aucun  atome  de  bile ? 
mais  seulement  sa  partie  colorante* 
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consiste  dans  une  grande  facilité  de  con¬ 
ception ,  la  promptitude  dans  la  combi¬ 
naison  des  impressions  diverses  ,  élans 
impétueux  d’impatience  vers  la  carrière 
de  l’ambition  et  de  la  gloire.  On  observe 
aussi  que  ceux  qui  ont  ce  Tempérament, 
sont  facilement  entraînés  par  le  torrent  de 
leur  imagination  ,  par  la  fougue  de  leurs 
passions.  Capables  de  grands  travaux  ,  ils 
ont  des  talens  rares  ;  on  peut  leur  repro¬ 
cher  de  grandes  erreurs  ,  des  fautes  et 
même  des  crimes.  Iis  sont  ou  sublimes  ou 
dangereux  ,  opiniâtres  s'il  faut  vaincre  de 
grandes  résistances. 

> 

. .  Tenacem  propos  ai  v  ’rum  , 

Non  civium  ardor  prava  ji.  bentium , 

Non  vu  l tu  s  ins!  antis  tyranni 

Mente  cjuatit  solidâ . 

Ncc  fulmi nantis  magna  Jovis  manu  s. 

Si  frac  tus  illabatur  or  bis  , 

i. 

Impavidum  ferient  mince» 

Hoqat.  Od.  III,  Lib.  III. 

Leurs  maladies  ont  un  caractère  marqué 


4c  ^  i 
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de  véhémence  ;  presque  toutes  Se  rappor¬ 
tent.  à  la  classe  des  âiguës  ,  elles  changent 
brusquement  de  face ,  et  se  terminent  par 
une  mort  prompte  ou  par  des  crises  pié- 
cipitées.  Telles  sont  le  choiera  merlus ,  les 
fièvres  ardentes ,  méningo-gastriques  ,  les 
hémorragies  du  nez,  de  la  poitrine. 

Quant  aux  dispositions  morales,  Attila 

nous  offre  un  modèle  de  ce  Tempérament* 
qu’on  pourrait  appeler  sanguin  ,  et  qui  cor¬ 
respond  au  bilieux  des  Anciens. 

Les  apparences  extérieures  se  retrouvent, 
dans  la  statue  du  Cladiateitr; 

go,  Équilibre  ,  ou  état  moyen. 

Si  oh  prend  le  terme  moyen  ,  c'est-à- 
dire  l’état  d’équilibre  de  ces  deux  systèmes  * 
la  coloration  du  visage  en  rose  ne  dégénéré 
pas  en  couleur  brune ,  les  formes  sont  pro¬ 
noncées  sans  être  dures,  la  peau  ne  suit 
plus  àprement  les  enloncemens  des  mus 
clés  ;  les  reliefs  des  différons  membres  ne 
sont’  plus  aussi  saillants.  Ce  tempérament 
est  celui  de  la  jeunesse  plutôt  que  celui 
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île  l’adolescence  ,  qui  est  trop  voisine  de. 
l’enfance  ;  on  y  voit  réunies  la  force  de 
l’âge  mûr  et  la  délicatesse  des  formes  de 
la  belle  jeunesse.  Ces  formes  sont  grandes 
et  annoncent  un  homme  né  pour  exécuter 
des  desseins  généreux  ;  tout  l’ensemble  du 
corps  est  brillant  de  santé  ,  et  la  force 
s’annonce  avec  douceur  comme  l’aurore 
d’un  beau  jour. 

Les  dons  du  génie  ,  et  l’aménité  du  ca¬ 
ractère ,  assurent  à  ceux  qui  ont  ce  Tem¬ 
pérament  un  empire  absolu  sur  les  coeurs 
et  les  esprits.  Ils  naissent  avec  toutes  les 
passions  et  savent  les  asservir  à  leur  ambi¬ 
tion.  Tour -à- tour  altiers  et  populaires  , 
décens  et  licencieux ,  ils  sont  ce  qu’exi¬ 
gent  les  circonstances  ;  ils  prêtent  à  la 
débauche  les  grâces  de  la  volupté  ,  et  les 
vices  annoblis  par  leurs  exemples,  n’offrent 
rien  de  rebutant.  Imagination  riante  et 
féconde;  peu  attachés  aux  idées  religieuses; 
en  un  mot  ,  le  coeur  est  inconstant  ,  l’es¬ 
prit  plutôt  léger  que  réfléchi  ,  et  l’ame 
également  accessible  aux  bonnes  et  aux 

O 

mauvaises  impressions* 
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Les  maladies  qui  les  affligent  n'ont  rien 
de  bien  allarmant*  elles  suivent  assez  exac¬ 
tement  la  marclie  naturelle  ,  et  se  jugent 
dans  les  termes  prescrits  par  les  Oracles  de 
Cos.  Ce  Tempérament  correspond  au  san¬ 
guin  des  Anciens. 

La  vie  d'Alcibiade  nous  offre  les  traits 
principaux  de  ces  dispositions  morales. 

L  Apollon  du  Belvedere  en  présente  les 
formes  extérieures. 

I  I  T, 

Rapports  mutuels  des  systèmes  nerveux 

ET  MUSCULAIRE. 

Le  système  nerveux  est  par  son  influence 
sul  notre  organisation  dans  un  rapport 
constant  avec  le  musculaire.  Il  reçoit  les 
impressions  extérieures ,  et  ce  dernier  exé¬ 
cute  les  volontés.  L'un  est  l'excitable, 

1  autre  le  contractile  ;  et  comme  le  premier 
est  le  centre  de  la  susceptibilité  ,  il  doit  y 
avoir  une  communication  parfaite  entre 
lui  et  le  musculaire. 
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Nous  observerons  également  trois  rapports 
tenue  le  système  nerveux  et  le  musculaire. 

i9.  Prédominance  du  nerveux  sur  le  mus¬ 
culaire  ; 

2°.  Prédorninence  du  musculaire  sur  le 

nerveux  ;  a 

v0.  Equilibre  de  ces  deux  systèmes. 

Ou  Lien,  i°.  susceptibilité  excédente 
Faction  musculaire  ;  2?.  susceptibilité  infé¬ 
rieure  à  l’action  musculaire  5  50.  suscepti¬ 
bilité  modérée, 

1?.  Prédorninence  du  système  nerveux,  ou 

de  la  susceptibilité. 

i°.  C’est  citez  les  femmes  cpie  nous  trou¬ 
vons  toutes  les  apparences  extérieures ,  et 
toutes  les  dispositions  morales  qui  caracté¬ 
risent  l’excès  de  la  sensibilité  sur  la  force. 

Mais  avant  d’entrer  dans  les  détails  qu  un 
si  vaste  sujet  comporte  ,  il  est  bon  dénon¬ 
cer  que  nous  entendons  par  sensibilité  cette 
puissance  naturelle  de  percevoir  des  im¬ 
pressions  par  l’action  d’un  corps  stimulant. 
Si  ces  stimuians  sont  externes ,  iis  produi¬ 
sit  de§  sensations  ;  s’ils  sont  internes  ,  de* 


pcndàns  de  notre  organisation  ,  ils  font 
naître  dans  l'économie  des  phénomènes 
particuliers  ,  sources  d  une  distinction  na¬ 
turelle  de  Tempérament.  Ainsi  la  suscep¬ 
tibilité  nerveuse  nous  offrira  deux  genres 
de  considérations  relatifs  au  deux  genres 
de  stirnulans. 

i9.  L'une  nous  présente  la  constitution 
nerveuse  exaltée  par  la  fréquence  des  im¬ 
pressions  ,  la  vivacité  et  l'instabilité  des 
sensations  ,  par  l'exaltation  et  la  variabilité 
des  idées  ;  2°.  l’autre  nous  donne  cette 
même  constitution  excitée  par  des  impres¬ 
sions  vives,  mais  permanentes  ,  la  fixité  et 
la  concentration  des  sensations,  par  une 
attention  prolongée  sur  un  objet ,  indépen¬ 
damment  de  tout  autre. 

Comme  ces  deux  modifications  du  sys¬ 
tème  nerveux  changent  la  constitution 
nerveuse  ,  nous  devons  donner  d'abord  la 
description  de  cette  constitution  ,  après 
quoi  nous  considérerons  Faction  des  stimu- 
lans. 

i°.  Hippocrate  a  reconnu  dans  la  femme 
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un  grand  degré  demolesse(  1  ),  qui  rend  ses 
parties  très-mobiles  et  très-sensibles.  Cette 
molesse  ,  eette  humidité  modérée ,  telle 
qu’elle  se  trouve  dans  les  en  fans  et  dans 
les  femmes  ,  prête  à  leurs  organes,  sans  trop 
les  énerver ,  toute  la  souplesse  dont  ils 
sont  susceptibles.  Plus  sensible  que  robuste, 
plus  mobile  que  capable  de  mouvoir  ,  la 
femme  est  d’une  stature  plus  petite,  d’une 
structure  plus  grêle  que  l’homme. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  son  in¬ 
térieur,  nous  verrons  que  la  témérité  lui 
sied  mal  ;  aussi  les  passions  douces  lui 
sont  les  plus  familières  ,  parce  qu’elles  sont 
les  plus  analogues  à  sa  constitution  phy¬ 
sique.  L’attendrissement  .,  la  compassion  , 
la  bienveillance  ,  l’amour,  sont  les  sentimens 
qu’elle  éprouve  et  qu’elle  excite  le  plus 
souvent.  Chacun  sent  en  efiet  qu’une  bou¬ 
che  faite  pour  sourire  ,  que  des  yeux  ten¬ 
dres  ou  animés  par  la  gaîté  ,  que  des  bras 


(i)  Mulierem  rariore  et  molliore  carne  esse  y  quàm 
<vîrum  cerise o % De  morb.  muU 


plus  jolis  que  redoutables  ,  et  un  son  de 
voix  qui  ne  porte  à  Famé  que  des  impres¬ 
sions  touchantes,  ne  sont  pas  faits  pour 
s'allier  avec  des  transports  violons.  Inca¬ 
pable  de  réflexions  prolongées  ,  de  médi¬ 
tations  profondes ,  elle  saisit  promptement 
les  moindres  rapports  des  objets  habituels 
de  la  vie;  elle  juge  avec  le  cœur ,  et  ses 
oracles  sont  dictés  par  la  voix  du  senti¬ 
ment.  L'esprit  des  femmes  ,  quelquefois 
inculte  ,  mais  pétillant,  brille  d'autant  plus, 
qu'il  n’est  pas  étouffé  par  un  savoir  indi¬ 
geste.  Son  caractère  original  le  rend  pi¬ 
quant  ,  sa  liberté  lui  donne  des  grâces  > 
leurs  idées  n'ont  rien  de  gêné  ,  de  con¬ 
traint;  leurs  expressions  sont  la  véritable 
image  de  leur  ame  ,  irrégulières  ,  mais 
pleines  de  naturel  et  de  vie.  Leur  conver¬ 
sation  toujours  vive  et  animée  ,  peut  se 
passer  de  la  science  ,  et  a  par  elle-même 
un  intérêt  que  toutes  les  ressources  de  l'é¬ 
rudition  ne  sauraient  lui  donner  :  tout  lui 
sert  d'aliment.  Extrêmes  dans  leur  ten¬ 
dresse  ,  elles  sont  terribles  dans  leur  ven- 


geance  :  souvent  trop  crédules  ,  parce 
qu'elles  aiment  les  éloges  9  souvent  aussi 
d'une  finesse  très-voisine  de  la  ruse,  on  les 
voit  successivement  retenues  par  le  devoir, 
entraînées  par  l'irrésistible  ascendant  de  leur 
cœur,  maîtriser  avec  peine  un  penchant 
auquel  elles  s'abandonnent  bientôt  sans 
aucune  réserve.  Elles  possèdent  presqu'ex- 
clusivement  à  notre  sexe  une  vertu  d  au¬ 
tant  plus  précieuse ,  qu'elles  la  tiennent  de 
la  nature  ;  la  pudeur.  C'est  cette  réponse 
que  fait  la  femme  dans  ben  fan  ce  de  ses  sen¬ 
sations  ,sans  qu'elle  sache  encore  ce  qu'elle 
répond.  La  rougeur  la  caractérise  et  la  dis¬ 
tingue  de  l'imitation  grimacière  de  la  sagesse, 
de  la  fausse  pudeur  eu  pruderie.  Aucun 
état  ne  cadre  mieux  avec  la  flexibilité  uc 
leurs  organes  ,  que  le  caprice  qui  consiste 
dans  le  passage  brusque  d'un  sentiment  a 
un  autre  sentiment  tout  opposé.  Les  affec¬ 
tions  les  plus  disparates  se  succèdent  chez 
elles  avec  une  rapidité  qui  étonné  ,  de  soi  le 
qu’il  n'est  pas  rare  de  les  voir  rire  et  pleurer 
plusieurs  fois  dans  la  meme  heure.  Sou¬ 
vent  elles  sont  pressés  entre  deux  ressorts 
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qui  agissent;  en  sens  contraire  ,  cl  qui  tous 
deux  sont  les  résultats  d  une  éducation 
vicieuse  ,  la  pruderie  et  la  coquetterie. 
L'une  tâche  de  faire  naître  les  désirs 
que  l'autre  repousse  pour  en  augmenter 
l'activité  ;  l’une  ,  par  des  amorces  artifi¬ 
cieuses  ,  engage  le  combat  que  i  autre  tacite 
de  faire  durer  pour  rendre  la  victoire  puis 
douce  ,  et  la  défaite  plus  honorable.  La 
coquetterie  fait  rechercher  ce  que  ta  pi  u- 
derie  refuse ,  et  l'infaillible  efiét  de  ces 
deux  moyens  ainsi  combinés ,  effet  parfai— 
tement  connu  de  la  femme,  est  d  augmenter 
d'un  côté  le  prix  de  l’objet  qu'elle  de  fend, 
et  de  l’autre  ,  l'ardeur  de  celui  qui  le 
poursuit  (1).  , 


Malo  me  Galathœa  petit  lasciva  paella  ; 

Et  fu  git  ad  s  al:  ces ,  et  se  cupit  ante  vider  i . 

Virg.  Eglog.  III. 

L'élégance  de  formes ,  la  légèreté  des 
mouvemens ,  et  la  vivacité  des  sensations 
caractérisent  la  femme  ,  indiquent  même 


(  i  )  Roussel. 

N 
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une  constitution,  une  prédominence  ner- 
veuse.  Si ,  avec  ces  dispositions  morales  et 
physiques ,  des  circonstances  particulières 
qui  tiennent  à  l'éducation,  aux  objets  qui 
environnent  les  femmes,  etc.  viennent  à  se 
développer ,  alors  on  voit  naître  les  affec¬ 
tions  spasmodiques  :  aussi  celles  qui  de  trop 
bonne  heure  sont  jetées  dans  la  société, 
qui  s  adonnent  à  la  lecture  fréquente  des 
romans  érotiques  ,  qui  fixent  leur  imagi¬ 
nation  sur  des  images  voluptueuses ,  qui 
nourrissent  dans  leur  cœur  le  souvenir 
cuisant  d’un  bonheur  perdu  sans  retour  , 
qui  gémissent  sur  une  douce  habitude 
frustrée  par  le  veuvage  ,  ou  par  une  sépa- 
tation  cruelle  (1),  qui  se  livrent  trop  tôt 
au  Théâtre,  ou  le  jeu  des  passions  ,  le  com¬ 
met  ce  frequent  des  deux  sexes  excitent  un 
développement  précoce  ,  sont  sur-tout  su¬ 
jettes  aux  affections  spasmodiques.  Les  ma¬ 
ladies  les  plus  ordinaires  ,  sont  toujours 
accompagnées  de  symptômes  nerveux. 
C  est  dans  cette  classe  de  femmes  qu'on 


(i)  Roussel. 
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rencontre  les  vapeurs  ,  l’hystérie  cette 
impatience  douloureuse  au  moindre  bruit 
qui  vient  frapper  les  oreilles ,  à  une  odeur 
insolite  ,  à  une  légère  blessure.  D’autres 
sont  irascibles  ;  leur  colère  approche  même 
quelquefois  de  la  fureur  ,  parce  qu’elle 
tient  en  même-tems  k  leur  sensibilité  phy¬ 
sique  ,  et  a  cette  fierté  que  les  hommages 
et  les  prévenances  continuelles  des  hommes 
doivent  nécessairement  entretenir  en  elles. 
Cette  fureur,  suite  naturelle  de  leur  dis¬ 
position  physique,  fut  d’une  très -grande 
ressource  pour  les  Prêtres  des  Religions 
payennes  :  aussi  les  femmes  ont  souvent 
retrace  l’image  des  personnes  agitées  par 
le  souffle  divin  ,  et  par  là  ,  furenl plus  pro- 
près  que  les  hommes  à  jouer  le  rôle  de 
oj  billes  ou  de  Devineresses  (  i). 

Junon  me  parait  être  un  modèle  de  la 
constitution  nerveuse  exaltéé  par  les  sti- 
mulans  externes. 

2°.  On  voit  des  hommes  qui  ont  la  peau 


(i)  Roussel. 


\ 

pâle  ou  Brune  ,  les  veines  larges,  les  extré¬ 
mités  longues,  rhabitude  du  corps  sèche* 
les  fibres  rigides  et  lortes  ,  le  corps  très— 
robuste,  le  regard  fixe,  les  yeux  noirs  , 
enfonces  ,  la  démarche  lente  et  soignée. 

Suivons  -  les  dans  les  rapports  de  la  so¬ 
ciété  ,  nous  les. voyons  fuir  les  hommes, 
se  retirer  à  Bécart  pour  méditer  sur  des 
impressions  profondes  ,  tenaces  ;  leur  gra¬ 
vité  est  dure ,  repoussante.  Ils  ne  peuvent 
embrasser  qu'une  idée,  sans  quoi  leur  mul¬ 
tiplicité  les  rend  confuses  ,  importunes  • 
de  là  vient  la  force  singulière  de  leur  mé„ 
moire.  L'esprit  est  difficilement  ému  par 
les  passions  ,  mais  il  tient  très-vivement  à 
tout  ce  qui  a  pu  1  émouvoir  ,  et  est  indif¬ 
férent  pour  tout  autre  objet.  Leurs  travaux 
sont  l'ouvrage  de  la  méditation  ,  iis  en 
portent  l'empreinte.  On  trouve  parmi  eux 
les  plus  grands  visionnaires,  les  plus  dé¬ 
terminés  fanatiques  ;  comme  ils  ont  médité 

•  f 

soigneusement ,  ils  ne  reviennent  pas  ane_ 
ment  de  leur  erreur.  Defians  d  eux-memes, 
ils  sont  jaloux  par  défiance  ;  leurs  passions 


\ 
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éternisables  en  font  des  ennemis  impîaca- 
blés  ,  des  adversaires  redoutables  ,  quel¬ 
quefois  des  hommes  très-dangereux. 


Les  Anciens  pensaient  que  chez  ces  in¬ 
dividus  ,  Fàcreté  ,  l'exaltation  de  labile, 


rendaient  les  passions  très-vives  ,  la  cons¬ 
titution  très-irritable.  Sous  ce  point  de  vue  , 
ils  sont  d'accord  avec  les  Modernes  qui 
regardent  comme  causes  de  ce  Tempéra¬ 
ment  ,  des  circonstances  particulières  à 
l'économie  animale.  Ce  Tempérament  cor¬ 
respond  au  mélancolique  des  Anciens. 

Les  maladies  qui  les  attaquent  ,  sont  la 
mélancolie,  manie,  hypocondrie,  folie. 

Tibère  ,  et  Louis  XI  nous  présentent 
les  dispositions  morales  de  la  constitution 
nerveuse  exaltée  par  les  stimuîans  internes. 

Le  tableau  de  Y  Envie  nous  en  donne  les 


caractères  extérieurs. 


2°.  Prédominence  du  système  musculaire 

ou  de  la  force . 

kJ 

2°.  Le  Tempérament  fort  existait  chez 


V 
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les  Anciens ,  où  des  hommes  faisaient  le 
métier  d'être  forts*  Nous  retrouvons  ces 
hommes  parmi  les  porte -sacs  des  halles  , 
les  bouchers,  etc.  dans  cette  constitution, 
la  tête  :est  petite  ,  les  chevenx  courts  et 
ramassés  sur  le  front,  lé  col  large  et  court? 
les  épaules  quarrées  ,  la  poitrine  déve¬ 
loppée  ,  les  membres  gros  ;  les  muscles  s'y 
dessinent  en  présentant  des  bosses  tres¬ 
saillantes  ,  des  enfoncement  très-marqués. 
La  peau  est  si  peu  gorgée  du  tissu  cellu¬ 
laire  ,  qu'on  distingue  les  insertions  mus¬ 
culaires  :  tout  le  corps  est  âprement 
dessiné. 

Il  semble  qu'à  mesure  que  l’homme  ac¬ 
quiert  de  la  force  musculaire  ,  il  perde  de 
la  susceptibilité  nerveuse  (  i  ).  Certes  ,  si 
un  homme  réunissait  à  cette  force  athlé- 


(i)  Une  des  qualités  les  plus  avantageuses  à  la  force 
mécanique  des  libres,  est  que  plus  elles  sont  fortes,  moins 
elles  sont  ébranlabtes  par  les  causes  extérieures.  Leur  so¬ 
lidité  même  en  est  le  principe  ;  cette  solidité  ,  cette  ré¬ 
sistance  doit  être  moins  susceptible  de  sensibilité. 

Lorry,  Traité,  clés  Alimens }  tome  2,  p.  17* 


tique  ,  une  excessive  mobilité  ,  ce  serait 

un  fléau  capable  de  tout  détruire  ,  et  dont 

%  *  ,  ' 

les  facultés  seraient  d'autant  plus  funestes 
que  les  impressions  seraient  plus  vives. 
Heureusement  la  nature  a  tout  compensé 
avec  une  sagesse  admirable  :  elle  dédom¬ 
mage  par  des  qualités  particulières  ,  les  in¬ 
dividus  auxquels  elle  impose  des  priva» 
tiens ,  et  tel  est  faible  parce  qu’il  est  sen¬ 
sible  ,  tel  autre  à  la  force  parce  qu'il  n'a 
pas  de  sensibilité.  Né  voyons-nous  pas  ces 
forts  soldats  Russes  qui  semblent  être  des 
colosses,  qui,  dans  leur  chute,  menacent  de 
tout  écraser,  être  presque  insensibles  (  i  ).On 
les  coupe ,  on  les  mutile  sans  qu'ils  témoin 
gnent  de  la  douleur  ;  tandis  que  le  Fran- 

plus  hardi  ,  plus  vif, 
est  sensible  aux  moindres  piqûres.  Il 
n’est  pas  le  plus  fort ,  mais  il  est  le  plus 
susceptible,  le  plus  entreprenant,  et  cette 
•hardiesse  lui  assure  constamment  le  süccèss 

Les  affections  douces  ,  l’exaltation  des 


(i)  Tel  Hercule  enjilçnt  brisait  tous  les  fuseànxi  ' 


idées,  les  efforts  de  l’imagination  sont  des 
objets  inconnus  à  cette  constitution.  La 
force  est  le  seul  mérite  des  individus  qui 
en  sont  doués;  aussi  ils  remplissent  dans 
la  société  un  rôle  fort  ordinaire.  Peu  tour¬ 
mentés  par  l’ambition ,  ils  n’en  connaissent 
pas  les  dangers  :  ne  s’abandonnant  à  l’amour 
que  par  besoin  physique  ,  ils  font  en  ce 
genre  des  prodiges  de  valeur.  Grands  man¬ 
geurs  ,  buveurs  insatiables  ,  leurs  goûts  ont 
quelque  chose  de  rebutant.  Difficiles  à 
émouvoir,  parce  que  le  système  nerveux 
a  peu  d’action  chez  eux  ,  ils  sont  rarement 
colères.  Leurs  menaces  sont  terribles;  c’est 
Neptune  en  courroux  contre  Eoîe  et  les 
vents  ,  qui  lève  majestueusement  la  tête 
au-dessus  des  eaux  ,  et  calme  la  tempête 
par  ccs  deux  mots  : 

Ql/OS  ego . .  VlRG. 

Les  maladies  qui  les  affectent  sont  en 
général  inflammatoires;  la  pleurésie,  pé¬ 
ripneumonie,  entérite,  l’apoplexie ,  pliré- 
nésie ,  etc.  elles  marchent  avec  rapidité. 

Les  exploits  d’Ilercuîç  ,  et  sa  statue  du 


Palais  Farnése  ,  nous  donnent  une  justê 
idée  des  dispositions  morales  et  physiques 
de  cette  constitution  athlétique . 

50.  Equilibre  ,  ou  état  moyen . 

50.  Le  mélange  heureux  des  proportions 
entre  le  système  nerveux  et  musculaire  , 
constitue  un  des  Tempéramens  les  plus 
avantageux.  Là  la  force  n’est  pas  colos-^ 
sale,  elle  est  modérée  par  une  susceptibi¬ 
lité  convenable  ,  et  la  sensibilité  ne  connaît 
point  les  écarts  que  hdus  avons  observé 
dans  la  constitution  nerveuse»  Le  corps  est 
fort,  les  empreintes  musculaires  pronon¬ 
cées  ,  Pœil  vif,  aisance  dans  les  mouvemens 

6 

Les  grâces  sont  répandues  sur  tout  le  corps 
et  y  accompagnent  un  air  de  force  modérée. 

Des  dispositions  physiques  si  heureuse- 
ment  assorties  ,  doivent  être  accompagnées 
de  qualités  brillantes;  L'esprit  est  vif,  assez 
prompt  $  les  projets  sont  suivis  d’une  exé¬ 
cution  facile ,  les  passions  tendres  sans  être 
molles.  L’amitié  ,  l’amour  ont  un  grand 
empire  sur  le  cœur  de  l’individu  que  la 
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nature  a  si  favorablement  partagé  :  la  co- 

1-  Cj  " 

1ère  est  dangereuse  ,  parce  qu'ils  frappent 
en  même-tems  qu’ils  menacent;  les  impres¬ 
sions  ,  sans  être  véritables  ,  ne  sont  pas 
fixes.  Gais,  braves  ,  ils  suivent  avec  la  même 


ardeur  la 
Venus. 


carrièie  de  Mars,  et  celle 


de 


«r 

Les  maladies  qui  les  affligent  participent 
de  l'influence  nerveuse  et  de  la  prédomi- 
nence  musculaire. 


Achille  nous  donne  les  traits 
des  dispositions  morales. 


principaux 


Les  formes  extérieures  se  retrouvent  dans 
l’Apollon  du  Belvédère. 

Remarquons  que  ,  comme  les  Anciens, 
nous  admettons  des  tempéramens  princi¬ 
paux,  et  que  celui  qui  résulterait  de  l’équi¬ 
libre  exact  des  trois  systèmes,  serait  le  tem- 
peramentum  ad  pondus  de  Galien,  ce  point 
indivisible,  cette  image  de  la  santé,  dont 
nous  réavons  pu  mieux  faire  entendre  la 
réalité  qu’en  citant,  comme  l’image  du  vrai 


bran  ,  l'Apollon  du  Belvédère,  lorsque  nous 
avons  établi  les  trois  équilibres  (  i  ). 


(i)  De  toutes  les  productions  de  l’Art  qui  ont  trompé 
îa  fureur  du  teins,  la  statue  dApollon,  placée  au  B  e 
véclère  du  Vatican,  est,  sans  contredit,  la  plus  étonnante^ 
L’artiste  a  conçu  cet  ouvrage  d’après  un  modèle  idéal  , 
et  n'a  employé  *de  matière  que  ce  qui  lui  était  néces¬ 
saire  pour  exécrer  sa  pensée  et  la  rendre  sensitde.  Autant 
la  description  qu’Hornère  a  faite  d’Apollon  surpasse  celles 
que  les  autres  poètes  ont  tracées  d’après  lui,  autant  cette 
figure  l’emporte  sur  toutes  les  figures  du  Dieu  :  sa  hau¬ 
teur  s’élève  au-dessus  du  naturel,  et  son  attitude  est 
pleine  de  majesté  5  un  printems  éternel,  pareil  à  celui 
qui  règne  dans  les  champs  fortunés  de  FElysée  >  revêt 
d’une  aimable  jeunesse  les  beautés  mâles  de  son  corps, 
et  brille  avec  douceur  sur  la  fière  structure  de  ses  membres. 
Pénétrez  dans  la  région  des  beautés  qui  n’ont  pcin  t  de 
corps;  créez,  si  vous  le  pouvez,  une  nature  céleste,  afin 
d’élever  votre  ame  à  la  contemplation  des  beautés  sur¬ 
naturelles;  car  vous  ne  verrez  ici  rien  de  mortel,  rien 
qui  soit  sujet  aux  besoins  de  l’humanité  :  des  reines  n’é- 
chauffent  point;  des  nerfs  n’agitent  point  ce  beau  corps; 
mais  un  esprit  céleste,  répandu  comme  un  doux  ruisseau, 
circule,  pour  ainsi  dire,  sur  toute  la  surface  de  celte 
statue. 

Ce  Dieu  a  poursuivi  Python,  contre  lequel  il  a  tendu 
pour  la  première  fois,  son  arc  redoutable  ;  dans  sa  course 
rapide,  il  a  atteint  le  monstre,  et  lui  a  lancé  un  trait 
mortel.  De  la  hauteur  de  sa  joie,  son  regard  divin  péné* 


Nous  pourrions  ne  pas  borner  à  la  consi¬ 
dération  de  ces  Tempéramens  principaux, 
les  recherches  que  nous  avons  faites  sur 
cette  partie;  ainsi  nous  aurions  des  Tempé¬ 
ramens  mixtes,  en  combinant  diversement 


trant  dans  J  infini ,  s’étend  bien  au  dc-Ià  de  sa  victoire; 
le  dédain  siège  sur  ses  lèvres,  l'indignation  qu’il  respire 
gonfle  ses  narines^  et  s’élève  jusqu’aux  sourcils.  Mais 
line  paix  inaltérable  est  empreinte  sur  son  front  ,  et  son 
oeil  est  plein  de  douceur  comme  s’il  était  dans  le  cercle 
des  Muses,  empressées  à  lui  prodiguer  leurs  caresses.  De 
toutes  les  figures  de  Jupiter  que  l’Art  a  enfantées  et  oui 
sont  venues  jusqu’à  nous,  aucune  ne  nous  offre  le  père 
des  Dieux  avec  cette  majesté  qu’il  montra  lui-même  au 
génie  du  chantre  d’Ilion  ,  et  que  nous  trouvons  ici  dans 
les  traits  de  l’Apollon, 


Telle  que  Pandore,  cette  figure  réunit  setde  toutes  les 
beautés  propres  aux  autres  Dieux.  On  reconnaît  sur  ce 
front  la  Déesse  de  la  Sagesse  que  renfermait  le  front  de 
Jupiter  :  le  mouvement  des  sourcils  est  l’interprête  des 
volontés  du  jeune  Dieu;  l’orbite  ceintré  de  ses  yeux  ren¬ 
ferme  les  yeux  de  la  Reine  des  Déesses;  et  celte  bouche 
est  la  même  qui  inspira  l’esprit  prophétique  au  jeune 
Praqchus.  Semblables  aux  tendres  rejetons  de  la  vigne, 
scs  beaux  cheveux  flottent  mollement  à  l’entour  de  sa 
.^te  divine,  comme  s’ils  étaient  agités  par  l’haleine  des 
Zéphirs  légers;  ils  semblent  parfumés  de  l’ambroisie  cé¬ 
leste,  et  attachés  négligemment  sur  le  sommet  de  lq  tête 
j)ar  la  main  des  Ç  races, 


les  neuf  rapports  examinés  dans  les  trois 
Titres  ci-dessus.  Nul  doute  à  cet  égard:  ce¬ 
pendant  nous  nous  abstiendrons  d'établir 
de  nouvelles  divisions  de  Tempérament , 
parce  qu’alors  il  faudrait  leur  faire  em¬ 
brasser  b  universalité  des  hommes,  et  que-ce 
travail  n’avancerait  nullement  la  science. 
Nous  ne  voulons  donc  pas  fixer  a  neuf  dif¬ 
férences,  toutes  les  variétés  des  fonctions 


4  la  vue  de  ce  prodige,  j’oublie  l’univers  entier;  je 
prends  moi-même  une  attitude  plus  noble  pour  le  con¬ 
templer  avec  dignité.  De  l’admiration  je  tombe  dans  ex¬ 
tase;  saisi  de  respect  je  sens  ma  poitrine  qui  se  di  a  e  e 
s'élève:  telle  s’enfle  la  poitrine  de  ceux  que  remp  it  es- 
prit  prophétique.  Je  suis  transporté  à  Délos,  dans  les  bois 
sacrés  de  la  Lycie,  lieux  divins  qu’ Apollon.  sanctifiait  par 
sa  présence  ;  car  la  beauté  que  je  contemple,  parait  sa- 
nimer  comme  la  nymphe  formée  par  le  ciseau  de  igm*- 
lion.  Comment  pouvoir  te  décrire,  ô  minuta  je  cp 
d’œuvre!  il  faudrait  que  l’Art  même  daignai  m  inspirer 
et  conduire  ma  plume.Les  traits  que  je  viens  oe  crayonne. , 

je  les  dépose  à  tes  pieds  :  ainsi  les  mortels  respectueux 

qui  ne  peuvent  s’élever  jusqu’à  la  tête  de  la  Divinité  q«  * 
révèrent,  déposent  h  ses  pieds  les  &uina 
brûlaient  d'envie  de  la  couronner. 


w  inkelmann  , 


llist,  de  dArt, 


de  l'espèce  humaine  (  3  ).  Les  genres  de 
Tempéramens  que  nous  avons  établis  sont 
les  plus  appareils  et  les  plus  évidens  entre 
une  infinité  d'autres;  ils  se  subdivisent  à 
!  infini  par  des  degrés  et  des  nuances  insen¬ 
sibles.  On  peut  être  plus  ou  moins  sanguin, 
plus  ou  moins  nerveux.  Les  excès  tendent 
vers  Tétât  de  maladie;  moins  on  a  de  ces 
excès,  plus  on  se  rapproche  de  l’équilibre 
dans  les  rapports  des  systèmes^  par  consé- 
quent  de  Fétat  de  santé. 

Tempéramens  partiels.  ' 

$ 

Gardons-nous  de  croire  que  les  appa¬ 
rences  extérieures,  semblables  dans  diffé- 
rensindividus,  annoncent  toujours  un  Tem¬ 
pérament  analogue.  Voilà  en  quoi  le  système 
de  Boerhaave,  ou  plutôt  les  conséquences 
qu'on  en  a  tirées  sont  vicieuses.  Il  a  fait  des 
tableaux  que  chacun  a  adapté  aux  différens 
Tommes.,  et  les  médecins  ont  plutôt  con¬ 
sulté  les  écrits  du  célèbre  professeur  de 
Leyde,  pour  juger  le  Tempérament  d'un 


(1)  Lok,iiy3  Traite  des  Alïuiens,  tome  2.  p.  152, 
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malade,  qu'ils  n’ont  interrogé  l’ordre  de  ses 
fonctions,  sa  constitution  particulière. 

Cette  différence  de  constitution,  sous  un 
extérieur  identique,  tient  à  1  action  domi¬ 
nante  d'un  viscère  ou  d’un  système,  sur 
toute  l'économie  animale  (0* 


(i)  Bordeu  a  indiqué  que  les  divers  Tempéramens  se 
rapportaient  au  plus  ou  moins  d'activité  de  certains  or¬ 
ganes,  par  comparaison  à  l’activité  des  autres.  Ainsi,  dit-il ^ 
le  foie  contient  dans  son  domaine  les  Tempéramens  bilieux, 
il  les  caractérise  par  son  action  et  son  énergie  qui  lui 
font  prendre  le  dessus  sur  les  autres  parties.  Recher .  sur 

les  Glandes. 

Il  est  difficile  de  se  refuser  à  croire  que  dans  l’enfance 
le  volume  excessif  du  foie  n’influe  sur  toute  l’économie. 
On  sait  que  dans  le  fœtus  il  reçoit  le  sang  de  la  mère 
par  le  cordon  ombilical.  C’est  donc  dans  «on  parencliime 
que  se  fait  la  première  opération  de  la  sanguification  ; 
c’est  dans  sa  substance  que  se  passe  un  phénomène  ana¬ 
logue  à  ceux  que  nous  offre  la  respiration  ;  le  carbone  et 
l’hydrogène  du  sang  restent  dans  ce  viscère  très- volu¬ 
mineux  ,  et  contribuent  très-probablement  à  donner  au 
jnœconium  cette  teinte  brune,  cette  consistance  huileuse 
que  nous  lui  connaissons.  Je  ne  pense  pas  que  les  Chimistes 
aient  encore  analysé  cette  substance;  maison  peut  pré¬ 
sumer  ,  d'après  les  rapports  du  foie  et  du  poumon,  que  le 
mceconium  est  en  grande  partie  formé  de  l’huile  résul¬ 
tante  delà  combinaison  de  l’hydrogène  et  du  carbone  dont 
la  respiration  n’a  pu  encore  favoriser  la  sortie. 


(58) 

Ainsi  il  est  des  personnes  que  leur  exté¬ 
rieur  pale  et  blême  semblerait  devoir  faire 
classer  dans  le  Tempérament  lymphatique. 
Leur  peau  est  blanche,  les  vaisseaux  petits, 
tout  l’appareil  extérieur  indique  une  consti- 


Cinq  ou  six  jours  après  la  naissance,  on  voit  se  déve¬ 
lopper  sur-tout  le  corps  ,  une  couleur  jaune,  plus  ou  moins 
foncée,  qui  tient  sans  doute  à  la  partie  colorante  de  la 
bile.  L’Anatomie  comparée  nous  apprend  que  le  foie  a 
des  rapports;  marqués  avec  le  système  respiratoire,  qu'il 
est  d’autant  plus  gros  que  l’enfant  est  plus  près  de  sa 
naissance,  c’est-à-dire,  qu’il  a  moins  respiré;  qu’il  existe 
dans  tous  les  animaux  à  sang  rouge  qui  respirent  par  un 
organe  isolé,  que  les  insectes  et  les  vers  articulés,  dont 
l’organe  respiratoire  est  répandu  sur  tout  le  corps  n’ont 
pas  de  parerjchiiiie  hépatique,  mais  seulement  un  assem¬ 
blage  de  vaisseaux  qui  pompent  une  matière  analogue 
à  la  bile  ,  laquelle  ensuite  est  portée  par  une  espèce 
de  canal  cholédoque  dans  le  tube  intestinal  ;  qu’il 
est  très-huileux  dans  les  poissons,  dont  il  remplit  presque 
tout  l’abdomen;  enfin  que  plus  l'organe  pulmonaire  di¬ 
minue,  plus  le  système  hépatique  augmente.  Ce'te  der¬ 
nière  observation  reçoit  un  degré  de  plus,  si  on  veut 
considérer  les  rapports  des  maladies  du  foie  avec  celles 
de  la  poitrine  sous  le  point  de  vue  chimique  et  patholo¬ 
gique. 


Si  le  poumon  est  malade  ,  si  la  respiration  ne  se  fait  pas 
bien,  le  sang  ne  se  dépouille  pas  dans  ce  viscère  des 
principes  formateurs  de  Hmile  (  hydrogène  et  carbone) 


tution  humide.  Cliez  elles  le  système  des 
troncs  vasculeux  prévaut  dans  l’abdomen,  et 
n’est  pas  dans  une  proportion  exacte  avec  les 
extrémités  sanguines.  C’est  ce  qu'on  observe 
chez  certaines  femmes  très -abondamment 


qu'il  aurait  dû  y  laisser  ,  et  qui  se  dégagent  de  la  poitrine 
sous  forme  de  vapeur  aqueuse,  et  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique.  II  s’y  oxigènera  peu,  et  reviendra  dans  le  torrent 
de  la  circulation  avec  un  caractère  très-huileux.  Or  le  foie5 
dont  l’usage  est  d’en  séparer  les  matériaux  de  l’huile  ,  re¬ 
cevra  donc  plus  de  carbone  et  d’hydrogène  ;  la  sécrétion 
de  la  bile  sera  donc  augmentée  dans  ce  viscère,  il  s’en 
suivra  augmentation  de  volume  ,  et  structure  plus  hui¬ 
leuse  •  c’est  ce  qu’on  peut  observer  chez  tous  les  phtisiques. 
Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu,  pendant  tout  le  tems 
que  j’ai  suivi  l’excellent  cours  de  Clinique  du  cit.  Corvisart, 
et  la  pratique  du  cit,  Pmel,  à  l’Hôpital  de  la  Salpétrière  > 
un  seul  cadavre  de  phtisique  ,  dont  le  foie  ne  fut  plus 
ou  moins  pâle  et  jaune,  dépourvu  de  cette  couleur  rouge 
et  vermeille  qui  fit  croire  aux  Anciens  qu’il  était  le  cen¬ 
tre  de  l’hématose. 


Si  au  contraire  le  foie  est  primitivement  malade  ,  il 
est  bien  rare  que  le  poumon  ne  soit  consécutivement 
affecté;  en  effet,  le  sang,  déjà  très-hnileux  ,  qui  revient  du 
bas- ventre  par  la  veine  porte,  se  débarrasse  (  dans  l’état 
sain )  dans  le  foie,  de  l’hydrogène  et  du  carbone  qui  doivent 
y  former  la  bile,  et  va  ensuite  par  un  chemin  très-court 
dans  le  ventricule  droit,  puis  dans  le  poumon  pour  y 
être  dépouillé  de  l’hyurogène  et  du  carbone,  dont  la 


(  6°  ) 

réglées,  cliez  des  hommes  liémorroïdaires. 
D'auîres,  très-peu  réglées,  ont  le  teint 
fleuri y  les  membres  forts,  et  tous  les  carac¬ 
tères  extérieurs  du  Tempérament  sanguin 

1  O 

des  Anciens. 

Dans  un  même  individu,  les  differentes 
parties  n'ont  pas  toujours  un  tel  accord 
entr'elles,  et  un  rapport  tellement  ordonné 
avec  le  tout,  qu’elles  ne  se  distinguent  par 


sortie  est  un  des  phénomènes  de  îa  respiration.  Or,  si  le 
foie  est  malade,  si  la  bile  ne  peut  s’y  séparer,  alors  le 
sang  ne  pouvant  s'y  dépouiller  de  son  huile,  repasse 
dans  le  poumon  avec  les  memes  principes  qu’il  avait  en 
entrant  dans  le  foie.  îi  doit  nécessairement  y  éprouver 
un  changement  différent,  puisqu'il  est  surchargé  d'une 
matière  qui  aurait  dû  se  séparer  dans  le  foie;  il  doit 
aussi  en  apporter  dans  l'action  du  poumon  :  aussi  il  n'est 
pas  étonnant  que  dans  ce  cas  les  malades  soient  attaqués 
de  toux  fréquentes ,  de  douleurs  sympatiques  de  poitrine. 

Si  on  voulait  porter  plus  loin  la  manie  des  explications 
chimiques  ,,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  la  couleur  jaune 
qui  accompagne  ies  maladies  du  foie,  est  due  à  ce  que 
le  carbone  ,  plus  abondant  dans  le  sang  ,  y  est  nécessai¬ 
rement  plus  à  nud ,  puisque  par  îa  respiration  il  ne  peut 
être  tou  t-à- fait  réduit  en  gaz  acide  carbonique.  Or  s’il 
y  est  plus  à  uud,  il  doit  nécessairement  donner  sa  cou¬ 
leur  à  tout  le  corps  ;  et  on  sait  que  la  première  nuance 
du  carbone  est  jaune. 


des  caractères  particuliers ,  et  un  Tempéra¬ 
ment  qui  leur  est  propre. 

C’est  là  ce  qu’on  peut  appeler  Tempéra¬ 
ment  partie}. 

*  ,  / 

Ainsi  nous  voyons  la  poitrine,  la  tête, 

l'estomac,  le  foie  se  montrer  avec  pins  ou 
moins  de  iorce  ou  de  faiblesse,  de  sensi¬ 
bilité  ou  d'énergie  d'action  dans  une  consti¬ 
tution  donnée,  et  produire  dans  toute  l'éco¬ 
nomie  des  phénomènes  pai ticulieis,  sans 
altérer  le  type  de  la  constitution  primi¬ 
tive. 


Mais  cette  influence,  d'un  viscere  ou 
d’un  système  sur  toute  l’économie,  s'ob¬ 
serve  principalement  dans  les  révolutions 
successives  des  âges,  dont  elle  dépend  en 
grande  partie. 


On  sait  que  dans  l'enfance,  le  cerveau 
présente  un  volume  relatif  très— considé¬ 
rable,  de  même  que  les  glandes  et  le  tissu 


cellulaire.  Aussi  les  enfans  sont  très— mo¬ 
biles  ,  éminemment  sujets  aux  affections  spas¬ 
modiques.  Ceux  qui  ont  la  tête  très-v  olm 


mineuse,  clés  dispositions  au  racliitis,  sont 
très-sujets  aux  convulsions,  dans  toutes  les 
maladies  dont  elles  sont  des  symptômes 
même  assez  rares.  Ils  ont  des  dispositions 
morales  très-marquées.  Plus  précoces  que 
les  autres  enfans,  ils  sont  aussi  plus  spiri¬ 
tuels,  plus  vils,  plus  intéressans. 


La  tendance  habituelle  des  mouvernens 
toniques  vers  la  tète ,  est  un  fait  dont  la  con¬ 
naissance  est  de  la  plus  grande  utilité  pour 
le  traitement  des  maladies  de  Penfance. 
Hippocrate,  parfaitement  instruit  de  Pin- 
fluence  de  Pliumidité  constitutionnelle  sur 
le  s  ystême  nerveux,  avait  vu  que  la  nature 
purge  les  en  fan  s  par  différentes  excrétions 
séreuses,  établies  sur  les  parties  extérieures 


de  la  tète,  et  il  craignait  les  affections  con- 
•  vulsives  chez  ceux  qui  n'avaient  point 
éprouvé  ces  évacuations  salutaires  (1). 


(  i  )  Quibuscumque  pu  cris  existenti bus  erumpunt  ul¬ 
céra  in  caputj  et  in  aura  ,  ac  in  reliquum  corpus  ,  et  qui 
s  ali v  o  si  Jiunt  ac  mucosi^h?  ipsi  progressa  œtatis  facil limé 
degunt  ;  hic  eniin  abit  et  purgatur  pituita  ,  quant  in 
utero  purgari  oportebat ,  et  qui  sic  purgati  fuerint ,  comi • 
Si  ali  si  ce  morbo  sacro  ferè  non  ctpprç heu du ntur»  Qui 


Lors  de  la  puberté,  cette  prédomînence 
célébrale  commence  à  disparaître  ;  les 
autres  parties  du  corps  prennent  succes¬ 
sivement  de  l'accroissement,  la  poitrine  se 
développe,  les  organes  de  la  génération 
se  prononcent,  l’estomac  a  une  force  consi¬ 
dérable,  et  les  hémorragies  nasales  annon¬ 
cent  que  le  travail  de  la  nature  n’est  plus 
dans  le  système  lymphatique;  c'est  le  sys¬ 
tème  sanguin  qui  est  l’objet  de  tous  ses  ef¬ 
forts;  c’est  de  lui  que  toutes  les  parties  vont 
recevoir  une  force  nouvelle,  un  mode  de  vie 
tout-à-fait  particulier  (  i  ). 

Dans  la  jeunesse,  quand  le  corps  a  pris 
tout  son  accroissement,  quand  les  forces 
s’établissent,  les  hémorragies  du  nez  ces- 

vero  mundi  sunt  ,  et  ne  que  ulcus  ullum  ,  neejue  mucus  , 
7i cq ne  saliva  ulla  prodit  5  talibus  periculum  imminet ,  ut 
ab  hoç  morbo  corripiantur ....  de  morbo  sacro. 

Prosper  Martian  ajoute....  Puero  duormn  ferè  7nen- 
sium  exanthemata  irz  cruribus  ,  coxis  ,  lumbis  ,  et  imo 
centre  ,  et  tumores  vaidè  rubicundi  acciderunt  ;  bis  autem 
sedatis  ,  convulsiones  et  affectiones  epiiepticœ  accidej  unt , 
febris  expers  fuit  per  multos  dies  et  moftuus  est . 

(i)  Voir  le  beau  morceau  de  la  cachexie  séminale* 
dans  l’ Analyse  médécinale  du  sang,  par  Bordeu. 


sent.  La  poitrine,  parfaitement  conformée, 
renferme  les  organes  ,  dont  l'influence 
s'étend  comme  par  irradiation  sur- tout 
l’individu  :  aussi  les  hémoptisies  sont  fré¬ 
quentes.  Le  système 'sanguin  >  dans  son  plus 
grand  dévoleppemerit,  dénote  son  influence 
dans  toutes  les  afîèctions  de  cet  âge* 

Dans  un  terme  de  la  vie  plus  avancé,  on 
observe  la  prédominence  d'action  des  vis¬ 
cères  de  l'abdomen.  C'est  alors  qu'on  voit 
paraître  les  hémorroïdes  ,  l'obésité  ;  les 
glandes  du  mésentère  s'effacent,  perdent 
leur  action  ;  de  là  résultent  les  fausses  di¬ 
gestions,,  les  obstructions. 

i 

Tempéramens  acquis. 

* 

Après  avoir  vu  les  variétés  de  Tempéra¬ 
ment  produites  par  les  dispositions  orga¬ 
niques  particulières,  avoir  fait  pressentir 
les  cltanaemetîs  dans  les  divers  à^res,  il  ne 
nous  reste  plus  qu’un  genre  de  considéra¬ 
tion;  savoir,  l’étude  des  Tempéramens  a  ex¬ 
quis  ;  i°.  par  des  circonstances  propres  a 
l'organisation,  et  s°.  par  des  causes  dépen- 
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dantes  des  diverses  situations,  où  Hiornmè 
se  trouve  dans  le  cours  de  la  vie* 

Tempéra  me  n  s  acquis. 

On  a  prétendu  que  tous  les  hommes  nais-* 
saient  avec  une  parfaite  uniformité  dans  les 
dispositions  morales,  et  que  l’éducation 
seule  développait  les  différences  qu'on 
observe  dans  le  cours  de  la  vie.  Cette  as¬ 
sertion,  beaucoup  trop  hasardée,  prouve 
que  les  philosophes  qui  Font  avancé  cou-* 
naissaient  peu  les  hommes.  En  effet,  les 
maximes  les  plus  générales,  dit  J.- J.  Rous- 
seau,  se  particularisent  à  mesure  qu'on 
entre  dans  la  considération  détaillée  des 
objets  qui  ont  pu  les  dicter.  Il  semble  à  la 
vérité  que  tous  les  en  fans  aient  la  même 
constitution,  les  mêmes  goûts,  les  mêmes 
inclinations.  Mais  le  développement  de  leurs 
organes,  les  diverses  circonstances  où  ils  se 
trouvent,  font  naître  des  différences  qui  les 
distingueront  toute  la  vie. 

O 

Ainsi  la  célèbre  Aspasie  de  Milet,  née 
d'un  père  obscur  et  peu  fait  pour  le  déve^ 
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loppement  des  talens  naturels  de  sa  fille, 
tenait  école  publique  d’éloquence,  de  phi¬ 
losophie  et  de  politique  à  Athènes.  Socrate, 
Alcibiade,  les  g<  ns  de  lettres  et  les  artistes 
les  plus  distingués  de  la  Grèce  furent  ses 
disciples:  tous  furent  moins  étonnés  de  sa 
beauté  que  de  son  éloquence,  de  la  pro¬ 
fondeur  et  des  a  gré  mens  de  son  esprit. 
D’abord  l’amante  ,  puis  l’épouse  de  Pé- 
riclés ,  elle  eut  sur  ce  grand  homme  un 
ascendant  qui  engagea  les  Athéniens  dans 
plusieurs  guerres,  et  notamment  dans  celle 
du  Péloponèse. 

Ainsi  élevés  de  la  même  manière,  avec 
les  mêmes  alentours,  soumis  aux  memes 
impressions ,  avec  a— peu-pies  les  memes 
facultés  intellectuelles  dans  ie  jeune  âge, 
comment  se  fait-il  que  de  deux  hommes 
de  la  même  stature  ,  nourris  de  môme  , 
Pan  soit  Pascal,  et  l’autre  un  homme  plus 
qu’ordinaire?  Gomment  se  fait-il  que, 
sans  étude  et  par  sa  seuie  peneïiaiion  , 
l’auteur  des  Lettres  Provinciales  devine  à 
douze  ans  la  trente-deuxième  proposition 


(  h  ) 
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d'Euclide,  qu'à  seize  il  publie  un  Traité 
des  Sections  Coniques,  qui  étonne  Des¬ 
cartes,  et  qu'à  l'âge  où  on  re  remarque 
encore ,  dans  les  individus  le  plus  favo¬ 
rablement  partagés,  que  des  dispositions 
heureuses,  il  soit  déjà  le  chef-d'œuvre  de 
la  nature  ? 

Comment  se  fait-il  qu'au  milieu  des  tra¬ 
vaux.  champêtres,  Pierre  Anich  prenne  un 
plaisir  extrême  à  contempler  le  cours  des 
astres,  quoiqu'il  n'y  voie  qu’un  spectacle , 
et  qu'il  ignore  que  ce  soit  l'objet  d'une 
connaissance?  fl  apprend  que  des  savans 
apprécient  jusqu'aux  moindres  effets  de 
ces  révolutions;  c'est  pour  lui  la  plus  heu¬ 
reuse  découverte.  Il  veut  connaître  ces 
hommes  divins  ,  admis  aux  secrets  du 
créateur,  court  à  fnspruck  ,  et  devient, 
par  les  soins  du  Père  Ilill  Jésuite ,  un 
géomètre  exact  ,  un  astronome  habile. 

N'a-t-on  pas  vu  aussi  un  pâtre  de  Lor¬ 
raine,  Duval,  aller  encore  plus  loin  dans 
l'astronomie,  par  la  seule  contemplation 
des  astres  ,  montrer  l'énergie  naturelle 


d'une  éloquence  inculte  et  sauvage  ,  pos¬ 
séder  des  connaissances  qui  lui  méritèrent 
la  place  de  bibliothécaire  de  l'empereur 
François  1er? 

O 

N'a-t-on  pas  vu  un  simple  potier  de 
terre,  Bourguet,  s'élever ,  sans  effort,  de 
l'observation  attentive  des  grands  témoi- 

(J 

naaes  de  l  histoire  du  Globe,  recelés  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  à  une  grande 
et  sublime  découverte  ,  que  Buffon  a 
ensuite  revêtue  de  toute  la  pompe  et 
de  toute  la  magnificence  de  son  style, 
dans  ce  qu'il  appelle  ma  théorie  de  la 
terre  ?  (  1  ) 

N'a-t-on  pas  vu,  parmi  les  femmes,  l'une 
se  livrer  au  calcul,  pénétrer  dans  l'étude 
de  l'astronomie,  comme  Caroline  Hers- 
chel  ;  une  autre  comme  la  Marquise  Du¬ 
châtelet  ,  mathématicienne  et  géomètre  , 
traductrice  de  Leibnitz  et  de  Newton,  en 
état  de  les  entendre,  et  de  les  faire  en- 


(i)  Voir  les  observations  de  Lamoijnon^Mal  sberbes  J 
sur  l'Histoire  Naturelle  de^u^JÛ- 


(  69  ) 

tendre  aux  autres /mériter  de  Voltaire  qu'n 
lui  dise  : 

Vous  possédez  un  sulffime  génie. 

et  entraîner  l’admiration  de  Clairault?  (i) 

Les  différences  entre  les  hommes  ne  sont 
donc  pas  toujours  les  résultats  de  l'éduca¬ 
tion  et  de  l'exemple;  elles  sont  aussi  quel¬ 
quefois  le  produit,  l'ouvrage  de  la  nature; 
cette  puissance  innée,  résiste  même  à  la 
fo  rce  de  l'exemple  ,  à  certains  vices  de 
l'éducation  ;  elle  triomphe  de  tous  les 
obstacles,  que  l'homme  est  si  industrieux 
à  multiplier  autour  d'elle;  souvent  elle  se 
tient  cachée,  quelquefois  elle  est  vaincue , 
mais  rarement  on  peut  la  détruire:  la  con¬ 
trainte  même  redouble  sa  force,  si  elle  re¬ 
prend  le  dessus  : 

Naturam  expellas  furcâ ,  tamen  usque  recurret . 

Mais  s'il  est  de  ccs  fortes  âmes  trempées 
par  la  nature,  combien  de  circonstances 

(i)  Elle  faisait  des  divisions  de  9  chiffres  par  9  chiffres, 
de  1 0 1 e •  et  sans  secours  ,  avec  une  rapidité  presqu'im- 
possible  à  suivre  par  les  calculateurs  les  plus  exercés. 


peuvent  aussi  la  réprimer,  la  surmonter, 
en  un  mot  altérer  son  ouvrage?  L’homme, 
jetté  sur  la  mer  orageuse  de  la  vie,  en  proie 
aux  passions,  jouet  des  révolutions,  es¬ 
clave  de  l'habitude,  soumis  à  l’influence 
des  vices  sociaux ,  perd  souvent  ce  type 
primitif  que  la  nature  avait  imprimé  sur 
son  être. 

Il  est  une  loi  assez  constante  dans  l’éco¬ 
nomie  animale,  que  l’exercice  développe 
la  force  ,  et  que  l’action  du  système  mus¬ 
culaire  diminue  la  susceptibilité  nerveuse. 
En  parlant  du  Tempérament  athlétique, 
nous  sommes  entrés  à  ce  sujet  dans, quel¬ 
ques  détails  qu’il  est  inutile  de  répéter. 
Nous  dirons  seulement  que  la  Révolution, 
en  diminuant  beaucoup  de  fortunes ,  par 
conséquent  en  privant  beaucoup  d  indi¬ 
vidus  des  superfluités  de  la  vie,  a  diminué 
aussi  la  mollesse  et  la  susceptibilité  ner¬ 
veuse.  Il  a  fallu  renoncer  à  ses  habitudes , 
bannir  le  luxe  et  se  servir  soi-même.  Com¬ 
bien  de  femmes  ,  condamnées  autrefois  à 
passer  leur  vie  dans  une  stérile  et  fati- 


gante  oisiveté,  ont  acquis*  par  1  exercice* 

r  « 

une  force  à  leqre’le  el  es  avaient  perdu 
Fe:poir  de  prétendre?  Combien  d’hommes, 
habitués  à  ne  sortir  qu’en  voiture  ,  sont 
aujourd’hui  d’infatigables  piétons?  Tous 
les  Médecins  conviennent  que  le*  affections 
vaporeuses  sont  beaucoup  moins  fréquentes 
depuis  l’époque  de  la  révolution.  Observa¬ 
tion.  précieuse ,  et  qui  doit  assurer  au  pra- 
t  cien  judicieux  un  plus  grand  succès  ele 
l'emploi  de  l’Iïygienne  dans  les  maladies 
nerveuses,  que  des  formules  inusitées  d’une 

pharmacologie  indigeste. 

,  .  •  -  > 

Consultons  le  mortel  sur  qui  Pamour 
étend  son  empire?  Qu’il  nous  peigne  ees 
sublimes  élans  d’une  imagination  ardente; 
qu’il  nous  dise  les  révolutions  subites  que 
produit  dans  son  ame  le  désir  de  plaire, 
le  besoin  d’être  aimé  ?  Qu’il  nous  raconte 
combien  ce  sentiment  délicat  et  pur  l’élève 
au-dessus  du  reste  des  humains?  Qu’il  dé¬ 
crive  le  timide  embarras,  et  la  tendre  in-\ 
quiétude  qu’il  éprouve  à  ia  vue  de  l’objet 
aimé  ? . Que  de  changemens  cette  pas- 
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sion  produit  dans  l’homme,  quelle  altera¬ 
tion  elle  apporte  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  comme  elle  le  subjugue!  Erasis- 
traîe  connaît,  par  le  pouls  d'Antiochus,  sa 
passion  pour  Straîonice  ;  Hercule  obligé 
de  se  faire  l’esclave  d'Omphale,  Hercule 
oubliant  son  courage  et  sa  force,  ne  rougit 
pas  de  filer  aux  pieds  de  cette  Princesse 
pour  lui  plaire.  Il  échange  sa  terrible  mas¬ 
sue,  et  la  peau  du  lion  de  Nérnée,  contre 
la  pourpre  de  la  Reine,  et  laisse  presque 
douter  qu'il  soit  le  vainqueur  de  l’Hydre 
de  Lerne  et  du  sanglier  d’Erimantbe. 

Parmi  les  diverses  professions  auxquelles 
les  hommes  s'adonnent,  voyons  quelle  in¬ 
fluence  l'état  militaire  exerce  sur  l'individu 
qui  l'embrasse.  Un  jeune  homme  faible  et 
délicat ,  arraché ,  à  la  fleur  de  l’âge ,  des  bras 
d'une  mère  désolée,  d’une  amante  éplorée, 
va  puiser,  dans  les  camps,  une  humeur 
guerrière,  va  prendre,  à  l'armée,  une  édu¬ 
cation  mâle,  une  constitution  robuste.  J’ai 
vu,  parmi  les  compagnons  de  mes  premières 
études,  des  jeunes  gens  que  leur  fortune, leurs 


goûts  appelaient  à  un  état  plus  calme,  a  une 
vie  moins  errante,  obéir  a  la  voix  de  la 
patrie  en  danger.  Faibles  et  timides  pen¬ 
dant  leur  adolescence,  on  peut  les  nombier 
au  jourd'hui  parmi  les  plus  braves  dé  ten¬ 
seurs  de  la  République.  J'en  ai  vu  plusieurs 
rapporter  dans  leurs  foyers ,  avec  les  lau¬ 
riers  de  la  Victoire,  un  tempérament  foit 
et  des  moeurs  tout -à -fait  militaires.  Mais 
cette  âpreté  dans  les  goûts  s'efface  a  me¬ 
sure  qu’ils  partagent  les  faiblesses  de  la  so¬ 
ciété  ;  les  plaisirs  qu’elle  leur  offre  leur 
paraissent  bientôt  plus  aîtrayans  que  le 
signal  du  combat,  et  ils  finissent  par  perdre, 
dans  le  commerce  des  femmes,  cetterudesse 
que  Mars  oubliait  près  de  Vénus. 

Quantum  mutatus  abillo 
Ucctore  qui  redit  exuvi  as  indu  tus  yb  chu  lis 
Vel  Danaüin  Phrygios  jaculatus  puppibus  ignés! 

Virg.  Æneid.  II. 

Qu'il  me  soit  permis  d'examiner  aussi 
combien  l'honorable  profession  de  Me- 
decin  influe  sur  la  constitution  de  celui  qui 
l’exerce. 


Le  début  en  est  pénible,  les  études  mul¬ 
tipliées,  et  les  épreuves  souvent  si  dégoû¬ 
tantes,  qu’elles  ont  éloigné,  du  sanctuaire 
de  la  science,  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  qui  semblaient  y  erre  appelées* 
Les  plus  belles  années  de  la  vie  se  pas¬ 
sent  entre  la  mort  et  l'homme  mourant* 
C  est  dans  ces  vastes  retraites ,  dans  ces 
asyles  ouverts  au  malheur  ,  que  le  jeune 
Médecin  va  observer  la  lutte  de  la  nature. 
La,  les  images  déchirantes  se  multiplient; 
la  sensibilité,  toujours  en  éveil,  laisse  et 
nourrit  dans  lame  des  impressions  tristes. 
S  il  se  recueille  dans  le  silence  de  la  médi¬ 


tation,  que  de  réflexions  affligeantes  sur 
l'impuissance  des  moyens  curatifs  dans  les 
maladies  organiques  ?  Que  de  larmes  ne 
verse-t-il  pas  sur  le  sort  d'un  père  qu'il  vient 


de  laisser  au  lit  de  la  mort ,  entouré  de 
ses  en  fans  ?  Bientôt  il  va  voler  de  ses  pro¬ 
pres  ailes;  fort  de  ses  connaissances,  plus 
fort  encore  d'une  conscience  irréprochable, 
d  une  probité  intacte,  il  va  se  charger  du 
soin  pénible  de  la  santé  de  ses  concitoyens; 
il  a  cessé  d’être  disciple.  Agité  par  la  crainte 


devoir  périr  ses  malades,  enhardi  par  quel¬ 
ques  succès ,  tout  ce  que  les  affections  de 
Pâme  ont  de  déchirant,  tout  ce  que  l’esprit 


a  de  fati gai  t,  l'obsède.  Identifié,  pour  ainsi 
dire,  avec  l’être  souffrant,  il  suit  pas  à  pas 
la  mai  ch  e  de  la  nature:  toujours  inquiet, 
son  imagination  ne  lui  offre  que  des  pré¬ 
sages  sinistres  :  mais  la  force  de  son  ame 
l’élève  au-dessus  des  événemens.  Au  milieu 
de  la  lutte  du  malade  avec  la  maladie,  il 
est  obligé  de  ne  jamais  s’effrayer,  afin  de 
prendre  le  parti  le  plus  sage,  et  de  distin¬ 
guer,  dans  la  foule  des  symptômes  dange- 
reux  aux  yeux  du  vulgaire,  ceux  qui  sont  a 
l'avantage  du  malade.  Semblable  a  ceux  qui 
conduisent  les  autres  dans  des  pays  incon¬ 


nus,  il  doit  conserver  le  calcul  du  sang 
froid,  allier  la  sensibilité  la  plus  vive  avec 


la  plus  grande  tranquillité.  Si,  auprès  de 
ses  malades,  il  doit  être  dans  le  calme  le 
plus  parfait,  il  doit  aussi  s  habituer  à  voir, 
d'un  œil  philosophe ,  les  combats  de  la  na¬ 


ture. En  vain  traitera-t-on  cette  habitude  d  in¬ 


sensibilité  !  Non  ;  le  vrai  Médecin  n'est  pas 
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insensible ,  et  s’il  ne  verse  pas  des  larmes  au 
milieu  des  familles  éplorées,  c'est  que  son 
ministère  s'étend  et  sur  le  malade  et  sur 
ceux  qui  l'entourent,  (i)  D'ailleurs  les  larmes 
sont-elles  le  signe  exclusif  de  la  sensibilité?... 

Concluons  donc  que,  pour  parvenir  à  ce 
point  ou  un  Médecin  voit  d'un  œil  sec 
la  mort  qui  l'environne  ,  et  dont  il  ne  peut 
arrêter  les  approches;  il  a  du  faire  bien 
des  sacrifices  sijr  lui-même  ,  et  que  l'ha¬ 
bitude  est  chez  lui  le  résultat  de  la  force 
ci  esprit ,  d'un  violent  amour  de  l'humanité. 


Il  arrive  souvent  que  ,  soit  par  accident , 
son  par  une  jalousie  criminelle  ,  soit  par 
on  calcul  plus  criminel  encore  ,  l’homme 
se  trouve  privé  des  organes  où  se  prépare 
la  semence.  Cette  coutume  barbare  établie 
en  Italie  ,  pour  avoir  des  organes  de  la 
voix  pins  sonores  ,  avilit  l'homme,  le  rend 
mutile  et  à  charge  à  la  société.  Chez  les 
individus  ainsi  mutilés  ,  on  ne  retrouve 
point  ces  tendres  effusions  d'un  cœur  ai- 


(  O  Premier  Aphor.  d'îjipp. 


( 
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mant.  Inhabiles  à  reproduire  ,  ils  ignorent 
Fa  tirait  qui- rapproche  les  deux  sexes,  celle 
tendance  réciproque  qui  fait  le  charme  des 
amans.  Leurs  sens  sont  obtus,  le  système 
musculeux  est  faible  ,  la  constitution  lym¬ 
phatique  prédomine  ;  ils  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  la  femme,  mais  sans  en  avoir 
la  sensibilité  ,  ni  par  conséquent  les  qualités 
qui  en  dérivent. 

Qu  os  si  puellarinn  insérer  es  chnro  5 
Mire  sagaces  falleret  hospices  , 

Discrimen  obscurinn ,  Solaris 
Crinibus ,  ambigu  onue  vultiu 

v  ^ 

Leur  esprit  est  peu  capable  d’acquérir 
des  connaissances  ,  leur  sphère  est  très- 
bornée  ,  et  on  a  observé  généralement  que 
ces  victimes  du  despotisme  du  plaisir  ,  en 
perdant  la  vertu  d’engendrer  ,  perdeni  aussi 
cette  odeur  propre  aux  mâles  (  x  )  ;  leurs 
forces  diminuent,  leur  pou!s  perd  de  son 
ressort,  enfin  leur  aine  diminue  d’activité. 


(i)  Voir  la  cachexie  séminale  de  Bordeu. 


Laissons  aux.  Gluck  ,  aux  Piccini  ,  aux 
Grétry,  le  soin  de  faire  l'éloge  de  la  mu¬ 
sique  ;  mais  comme  médecins  ,  considérons 
ses  effets  sur  ldiomme. 

On  se  rappelle  avec  quel  enthousiasme 
Pardeur  du  soldat  s'échauffait  lors  des 
premiers  chants  de  guerre  ;  qui  peut  douter 
qu’une  grande  partie  de  nos  conquêtes  ne 
soit  due  au  pouvoir  surnaturel  de  cet  art 
sublime  ?  Excédés  de  fatigues  ,  au  milieu 
des  hivers  les  plus  rigoureux  ,  sur  le  som¬ 
met  glacé  des  Alpes  ,  dans  les  marais  de 
la  Hollande,  souvent  dénués  des  objets  les 
plus  essentiels  à  la  vie  ,  mais  toujours  em¬ 
brasés  par  Tardent  amour  de  la  liberté  ? 
on  a  vu  nos  guerriers  oublier  jusques  à  la 
faim  ,  et  voler  à  la  victoire  en  répétant  les 
refrains  belliqueux. 

Platon  ,  dans  le  plan  de  sa  Républi¬ 
que  ,  reconnaît  l'empire  de  la  musique  sur 
l’homme.  Il  la  considère  comme  propre  a 
adoucir  son  esprit ,  à  former  ses  mœurs  , 
et  à  tempérer  la  rudesse  que  pouvait  leur 
donner  la  gymnastique  dont  il  fait  un  pré- 


cepte  ;  mais  la  musique  à  laquelle  il  accor¬ 
dait  cette  influence,  avait  un  ton  mâle, 
respirait  la  majesté  ;  c'étaient  les  modes 
Dorien  et  Phrygien.  Il  proscrivait  avec 
raison  le  genre  langoureux  des  Lydiens  , 
le  mode  voluptueux  des  Ioniens.  Tous 
deux  énervent  Pâme  ,  la  concentrent  dans 
des  passions  molles  ,  et  ne  conviennent 
point  à  un  peuple  dont  les  forces  physi¬ 
ques  devaient  constituer  toute  la  vertu. 
Horace  ,  ce  philosophe  aimable  ,  cet  obser¬ 
vateur  judicieux  ,  connut  le  pouvoir  du 
mode  Ionien  sur  les  mœurs  de  son  siècle. 

y 

il  gémit  des  écarts  de  la  jeunesse  et  en 

attribue  la  cause  au  genre  voluotueux 

1 

adopté  par  les  artistes  de  Rome. 

Motus  doceri  gandet  ionicos 
Matin  a  virgo  ,  et  fingitur  artubus 
Jatn  nunc  ,  et  incestos  cimores 
De  tenero  meditatur  ung  /i . 

i  • 

Les  Médecins  de  tous  les  âges  ont  ob¬ 
servé  pendant  la  grossesse  un  changement 
considérable  dans  la  constitution  de  la 
femme.  Les  sucs  lymphatiques  plus  abon- 
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dans  ,  remplissent  son  tissu  cellulaire  ;  le 
système  nerveux  plus  sensible  ,  à  cause  de 
la  grande  humidité  qui  l'abreuve  ,  joue  à 
cette  époque  un  très-grand  rôle  dans  son 
économie,  Aussi  c'est  alors  qu'on  voit  les 
appétits  hisarres  ,  les  goûts  dépravés  ,  les 
désirs  les  plus  extravagàns.  Quelques  fem¬ 
mes  plus  sensibles  et  plus  nerveuses  que 
d'autres,  anticipant  sur  les  jouissances  de 
la  maternité,  sentent  très  -  distinctement 
leur  enfant  au  troisième  mois  de  la  gros¬ 
sesse  ,  et  quelquefois  même  un  peu  plu¬ 
tôt  (1).  Si  l'on  pouvait  croire  au  produit 
de  l’imagination  des  mères  ,  n'aurions-nous 
pas  encore  une  preuve  de  leur  grande 
susceptibilité  nerveuse  pendant  la  gros¬ 
sesse  ?  mais  c'est  une  de  ces  opinions 
erronées  dont  l'expérience  et  la  saine 
raison  ont  fait  justice. 

Ainsi ,  l'éducation  ,  le  genre  de  vie  ,  l'ac¬ 
tion  plus  grande,  ou  anéantie  de  quelques 
organes ,  ont  une  grande  influence  sur  le 
Tempérament  :  l’homme  est  donc  l’ouvrage 


(  i  )  Baudsloque  ,  Art  des  AccoucJiemeüS  ,  t.  i ,  p.  187* 
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de  la  nature  ,  de  1  éducation  ,  de  l'habitude, 
et  des  effoi  ts  q  '  i  il  est  oblige  de  faire  sur 
lui-même  :  de  sorte  que,  dans  1  a^e  viril  ,  il 
serait  difficile  de  distinguer  ce  qu'il  doit  à 
la  natui e  ,  de  ce  qu.il  a  reçu  de  l’éducation. 

Concluons  que  la  connaissance  des  Tem- 
peiamens  ne  peut  s’acquérir  que  par  la 
considération  des  rapports  des  divers  sys¬ 
tèmes  organiques  ,  que  mille  circonstances 
dans  la  vie  altèrent  plus  ou  moins  la  cons¬ 
titution  primitive  de  l’homme,  sans  cepen¬ 
dant  amener  un  état  de  souffrance.  Ces 
changement,  rigoureusement  observés  par 
le  Médecin,  dirigeront  sa  marche  dans  le 
traitement  des  maladies,  et  on  peut  assurer 
que  la  connaissance  des  I  empéramens  pri- 
mitds,  et  des  altérations  qu’ils  peuvent 

Sü,)lld  §era  le  flambeau  le  plus  lumineux 
de  la  Médecine. 

.Je  termine^ cette  dissertation  ,  en  ren¬ 
dant  publiquement,  à  mon  illustre  maître 
Huilé  ,  le  juste  tribut  de  reconnaissance 
<îuc  je  lui  dois.  La  doctrine  que  je  propose 

6 


est  la  sienne:  j’en  ai  puisé  les  principes  dans 
l'excellent  cours  d’Hygienne,  qü'il  fit  en 
l'an  V.  Cette  doctrine  simple  ,  basée  sur 
des  données  purement  physiques  ,  a  été 
avidement  recueillie  par  ses  disciples.  Je 


me  trouve  heureux  de  pouvoir  la  présenter 
le  premier,  et  de  rendre  a  mon  maître  tout 
l’honneur  de  l’invention.  Puisse-je  ne  pas 
m 9 é  t r e  éca r  t  é  des  r o u  t e s  q u ’ i  l  1  n ’ a  t racées  ; 
puissé-je  sur-tout  mettre  dans  la  discussion 
la  netteté  ,  et  la  méthode  qui  caractérisent 
sa  manière  d’enseigner  ! 


*  *  4 


Je  dois  beaucoup  aussi  à  la  marche  phi¬ 
losophique  et  à  la  pratique  du  citoyen 
Pinel  ,  aux  leçons  cliniques  du  citoyen 
Corvisart ,  aux  ouvrages  du  citoyen  Ca¬ 
banis  ,  aux  sages  entretiens  du  citoyen 
Thouret.  Je  les  prie  d’agréer  mes  remer- 
cîmens  pour  les  ressources  que  leurs  tra¬ 
vaux  et  leurs  leçons  m’ont  offertes. 

o 

J’ai  mis  à  contribution  Lorry,  Bordeu, 
Roussel;  aussi,  bien  loin  de  me  faire  un 
mérite  de  mon  travail,  je  sens  mieux  que 


tout  autre  combien  il  eût  pu  être  meilleur, 
après  avoir  puisé  dans  des  sources  si  fé¬ 
condes  et  si  pures. 


F  I  N. 


Bertrànd-Quinqüet,  Imprim.  du  Prytanêe  Français* 
rue  Germai^-rAuxerrcûs,  53. 


